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n.° xvin. — 22 novembre 1811. 




U. bourgeois du Marais vous a écrit der- 
nièrement, Monsieur, qu’il était l’homme du 
monde le plus heureux avec ses dix mille 
livres de rente. Je ne suis point du tout de 
son avis , quand je considère qu’il est de 
l’essence d’un bourgeois d’être envieux et ja- 
loux; car il me semble que l’envie et la ja- 
lousie suffisent du reste pour attrister et mê- 
me pour empoisonner tout-à-fait la vie. As- 
surément ces misérables passions ne peuvent 
être nulle part plus puissamment excitées que 
dans cette immense ville, où sont rassemblées 
toutes les merveilles du luxe le plus raffiné 

• Cette lettre , ainsi que celle de Y Album , sur le 
Chiffonnier sentimental et sur le Public , ne sont pas 
de l’Hcimite de la Chausscc-d’Antin. 

( Note de t Editeur . J 
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4 CORRESPONDANCE 

et le plus ingénieux. Il est bien difficile qu’un 
liubitant de la rue Boucherai ne crève pas de 
dépit en songeant à tout ce qui se passe de 
beau et de brillant sur la fameuse Chaussée 
oii vous vous êtes retiré, Monsieur, et dont 
v ous nous décrivez fort agréablement les mœurs. 
Permettez-moi de vous faire connaître un bour- 
geois beaucoup plus heureux que tous ceux 
de Paris ensemble: c’est celui qui est le pre- 
mier de son village, et qui brille seul, avec 
quatre ou cinq mille livres de rente , au 
milieu d’une petite société beaucoup moins 
riche , et composée de pauvres petits bour- 
geois sachant tout justement lire , écrire et 
chiffrer pour toute éducation et pour tout gé- 
nie. Mais , franchement, il s’agit de moi en 
cette occasion ; et comme je pense que vous 
ne voulez pas vous borner à connaître les 
hommes qui habitent la rue Cérutti ou la rue 
Saint-Louis , je vous adresse le tableau , du. 
moins fidèle , des mœurs villageoises de ce 
bienheureux mortel qui a l’honneur d’être le 
premier de son village; ce qui, du teins des 
Jlomains même , valait mieux , comme vous 
savez , que d’être le second dans Rome. 

Le village que j’habite n’est pas situé sur 
une Chaussée ou dans un Marais , mais bien 
au fond d’un vallon très-riant , éloigné de 
plus de six lieues de toute ville ou village 
un peu important, et ne correspondant pres- 
que jamais avec eux. J’ai , au beau milieu 
de ce village, une maison ayant six croisées 
de iace et dçux étages assez élevés, dominant 
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d’une manière saillante toutes les maisons 
d’alentour, et les écrasant en quelque sorte. 
J’ai un salon où je me tiens les l'êtes et di- 
manches seulement , et dont j’ai le soin , ce 
jour-là, de laisser les fenêtres ouvertes quand 
il ne gèle pas , pour que le public de C*** 
puisse le voir à son aise en passant. Ce n’est 
pas, je vous assure, un des plus tristes mo- 
inens de ma vie que celui où je vois jeter 
des regards d’envie et d’admiration sur mon 
ameublement , quoiqu’il ne soit pas neuf, et 
qu’il n’ait pas été renouvelé depuis quelques 
générations. Mais il est si parfaitement con- 
servé , qu’il a encore , de la rue , un très- 
grand éclat. 11 est vrai qu’on ne voit jamais 
l’étoffe de satin jaune et blanc qui garnit mes 
fauteuils , mes cabriolets et mon ottomane , 
parce que les couleurs, en étant fort délicates, 
]e les laisse toute l’année couverts, d’une toile 
grossière. Mon père, mon grand-père en usaient 
ainsi , et j’ai la même habitude , par xnéna- 

f ement pour leur mémoire et pour mon meu- 
le, qui pourra passer ainsi à la postérité la 
plus reculée. Je ne savais pas encore , il y 
a peu d’années, quoique je sois déjà avancé 
en âge, die quelle étoffe ce meuble était gar- 
ni , et c’est par hasard qu’un jour la curio- 
sité me prit , et que je soulevai un coin de 
toile sous lequel je découvris , non sans ut» 
peu d’étonnement, le satin patrimonial, si je 
puis m’exprimer ainsi. Tout ce qui décore 
d’ailleurs mon salon est parfaitement en vue* 
excepté pourtant ma pendule et me glace , 
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6 COKAESPONDANCE 

3 ai sont recouvertes d’une gaze jaune, à cause 
es mouches et de la poussière. Ma tapisserie 
est composée d’une toile peinte sur place par 
un Piéinontais, il y a environ quatre-vingt- 
dix ans, et représentant les quatre Saisons : 
dans ce tems-là l’Hiver était un petit vieil- 
lard grelottant, et portant un gros manchon 
de poil de renard ; le Printems , une jeune 
fille pleine d ? appas, et portant à la main ujn 
houquet de roses ; l’Eté, un grand garçon à 
demi nu, armé d’un fléau entouré de gerbes 
de froment; et l’Automne, une marchande de 
pommes. Du reste , le peintre a eu soin de 
désigner parfaitement ses personnages en met- 
tant leurs noms au bas ; et d’ailleurs ils sont 
assez ressemblans, quoique peints en camaïeu. 
A côté des Saisons sont de jolis petits portraits 
de famille ; celui de mon père, qui avait étudié 
pour être avocat, et qui est représenté tenant 
une plume d’une main et une lettre de l’autre; 
celui de ma mère, qui est représentée en Cérès; 
et celui d’une tante en Minerve; le tout entouré 
de bâtons dorés. , . . . 

Si vous voulez avoir l’idée d’un homme 
parfaitement content de lui, je vous prie de 
me considérer adossé à ma cheminée plaquée 
■> de marbre, et recevant d’un air protecteur les 
visites de quelques bons voisins que je fais 
asseoir autour de mon feu, si l’on peut appeler 
de ce nom deux ou trois bûches de bois vert qui 
donnent un peu de fumée. 11 faudrait voir sur- 
tout M. le maire et M. le curé me prier de leur 
lire ma Gazette de France, qui est le seul jour- 
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nal qu’on reçoive dans le canton, et sans laquel- 
le nous ne saurions pas un mot do ce qui sc 
passe dans l’univers. 

Je vous laisse à penser si je brille dans ces 
réunions de village, et si en lisant, en quel- 
que sorte, ma supériorité dans tous les yeux, 
je ne suis pas encouragé à dire ab Jwo et al> 
hac toutes sortes d’impertinences, et à en rire 
moi-même de toutes mes forces et de tout mon 
cœur? Y a-t-il, en effet , une position plus 
douce que celle d’être admiré, considéré uni- 
quement et sans contradiction} de passer pour 
un puits d’esprit et de science, quoique je ne 
sois peut-être qu’un ignorant, soit dit entre 
nous et entre dix ou douze mille de vos a- 
bonnés seulement? Par exemple, j’ai eu oc-* 
casion de briller bien complètement au sujet 
de la comète dont nous nous sommes beau-* 
coup occupés avec tout l'univet's, sans doute. 
Vous pensez bien qu’en ma qualité d’aigle , 
on m’a fait cent questions sur son compte. 
On m’en fait encore , et sur aucune je ne 
demeure court , comme vous pouvez croire. 
Los millions de lieues ne me coûtent guère , 
et à tout hasard je la fais voyager comme 
une folle autour de tous les astres qui me 
passent par la tète, et cela sans éprouver la 
moindre contradiction. Mais j’ai eu, surtout, 
une grande jouissance à faire l’esprit fort, et 
à rassurer une douzaine de bourgeoises qui 
ont eu vraiment beaucoup d’effroi, et qui ont 
craint un moment pour la terre, à cause de 
celle énorme chevelure de la comète, laquelle" 
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chevelure ne leur paraissait point du tout 
naturelle. J’ai dit à ces dames et à leurs .ma- 
ris, aussi un peu alarmés, je leur ai dit qu’ils 
étaient des esprits faibles, des êtres supersti- 
tieux, fanatiques mêmej je les ai engagés de 
toute la force de mon esprit à dormir tran- 
quilles, je leur ai répondu, corps pour corps, 
que la comète ne leur ferait aucun mal, non 
plus qu’à l’univers : je leur ai donné , au 
surplus , ma parole la plus sacrée qu’elle é- 
tait éloignée de la terre de plus de cinquante- 
quatre millions de lieues de poste (car nous 
avons nos lieues de pays qui sont le double 
plus longues): et je me suis trouvé d’accord 
sur ce point , à une demi-lieue près , avec 
M. Burkhart, memhre de l’institut de France. 
Alors les alarmes ont tout à coup cessé ; et 
non-seulement la plus grande sécurité règue 
dans tout le village , mais même tous mes 
voisins voient maintenant la comète avec le 
plus grand plaisir \ et quand je leur ai dit 
qu’elle pourrait bien paraître encore un mois 
pu deux au-dessus de notre village, ils m’ont 
répondu unanimement qu’ils ne demandaient 
pas mieux; et à ce propos, vous remarque- 
rez , s’il vous plaît , en passant , les progrès 
infinis que la raison a faits tout à coup dans 
mon canton. 

Vous pouvez déjà , Monsieur , vous faire 
une idée approximative de mes jouissances , 
qui sont telles qu’elles pourraient bien m’èlre 
enviées par vos plus beaux génies de la ca- 
pitale , dont on ne fait pas toujours , sans 
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doute, tout le cas qu’ils méritent, et qui sont, 
en quelque sorte, éclaboussés les uns par les 
autres dans le tourbillon où ils sont placés. 
Que si j’ajoute à cela que je suis le seul par- 
ticulier qui ait, à six Jieucs à la ronde , un 
pigeonnier, un fusil à deux coups, un cliien 
d’arrêt, une petite jument courte queue, une 
selle garnie de velours cramoisi ; que je suis 
le seul qui ait un petit jardin dont j’ai fait 
mettre dernièrement les allées tout en zig-zag, 
comme .en Angleterre; que j’ai, dans ce jar- 
din, une montagne de six pieds de haut, un 
joli tombeau sur lequel j’ai fait graver plu- 
sieurs plaisanteries de mon invention ; un 
temple peint à fresque; Vertumne et Pomone 
en pierre de taille, et Vénus en terre cuite: 
que je suis le seul qui cultive l’horlensia, la 
pomme d’amour, le laurier-rose et les plantes 
grasses ; alors vous ne douterez plus ae mon 
extrême bonheur , vous ne penserez pas 
qu’un bourgeois de Paris puisse jamais me le 
disputer, quel que soit le quartier qu’il ha- 
bite. Encore vous ai-je fait grâce des gentil- 
lesses de mes enfans , des agrémens de ma 
vertueuse compagne : si je vous citais la moi- 
tié de tout ce qu’elle dit de joli et d’aimable 
dans un quart d’heure , quand elle est en 
train , cela passerait singulièrement les bor- 
nes d’un article. 

J’ai l’houucur de vous saluer , 

Alexis Frànuet. 
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Paris, 9 novembre 1811. 

0 

t 

Ma femme vous sait d’autant plus de gré. 
Monsieur , d’avoir signalé avec indignation 
la conduite peu décente de quelques habitués 
des petits spectacles, qu’elle s’est trouvée, il 
y a quelques jours, dans la situation où vous 
supposez une mère de famille obligée de quit- 
ter sa loge pour éviter de jeter les yeux sur 
ceux qui la composent. Maintenant, j "ai à vous 
porter une plainte qqi intéresse] moins es- 
sentiellement les bonnes mœurs , mais dont 
l’objet suppose également cet oubli des conve- 
nances et des égards mutuels qu’on se doit 
dans les réunions publiques. L’orchestre, dans 
nos grands théâtres, était, il y a vingt ans, 
la place des vrais amateurs, de ceux qui veu- 
lent tout voir , tont entendre , et qui con- 
naissent à cet égard les inconvéniens des lo- 
ges. Je ne sais comment il s’est fait que des 
places si chères et si recherchées ont été tout 
à coup , à tous les spectacles , livrées à la 
foule des billets gratis et des entrées de droit 
ou de faveur. Je tiens à mes anciennes ha- 
bitudes ; j’aurais continué à braver l’incon- 
vénient d’être entouré de toutes les femmes- 
de-chambre des actrices , de tous les créan- 
ciers des auteurs et des acteurs j mais, je l’a- 
vouerai , à soixante ans passés je n’ai plus 
ni la force ni le courage dont on a besoin 
aujourd’hui pour occuper, sans humiliation, 
uue place à l’orchestre , à coté de certains 
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personnages qui viennent , depuis quelque 
tems , y faire preuve et parade de valeur. 
Ces Messieurs , employés dans les vivres ou 
dans les fourrages de l’armée, et qu’à Ténor* 
mité de leurs feutres on pourrait prendre pour 
des militaires, affectent de troubler la repré- 
sentation en riant aux éclats, en parlant as- 
sez haut pour imposer à leurs voisins le sup- 
plice de les entendre ; et si par hasard un 
de ceux-ci témoigne, par le plus léger mou- 
vement des lèvres, le désir de s’y soustraire, 
un regard terrible dé l’orateur, qu’accompagne 
toujours certaine épithète de pékin, fait ren- 
trer à l’instant le bourgeois dans le devoir. 
Comme rien n’est , en général , plus opposé 
à l’esprit français, aux exemples de décence 
et de politesse qu’ont donnes en tout tems 
les militaires de notre nation , que ces ma- 
nières insultantes et ridicules , c’est en faire 
justice que les faire connaître. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 


F. de M. 
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• — Locus est et pluribus umbris. 

Ho». 

Le caJro est vaste , on peut ajouter des portraits. 

*» J. 


J\Ïontaïgne recommande aux vieillards de 
sortir de la vie à reculons: j’use de ce pre'- 
cepte , je reviens volontiers sur mes souve- 
nirs ; je m’occupe beaucoup du présent , et 
je ne pense jamais qu’à l’avenir des autres. 
11 y a quelques jours, qu’assis près de mon 
feu , je m’amusais à regarder deux anciennes 
gravures de 1778, dont l’une représente une 
promenade au Palais- Roy al , et l’autre une 
soirée de Boulevart. Au nombre de certains 
originaux qui se faisaient remarquer à cette 
époque dans tous les lieux publics, j’eus la 
bonne foi de me reconnaître dans un petit 
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groupe de jeunes gens passablement ridicules. 
L’intention maligne du peintre était pour moi 
d’autant plus facile à saisir, qu’il n’y avait 
alors en France que M. de Conflans et moi 
qui portassions nos cheveux coupés et sans 
poudre, comme on les porte aujourd’hui; cette 
petite découverte me nt un plaisir extrême , 
et me remit en mémoire une foule de cir- 
constances et de personnages qui auraient bien 
pu ne s’y jamais présenter. Les figures prin- 
cipales de ces anciennes caricatures avaient 
etc touchées avec tant d’esprit par Dubucourt, 
que je retrouvais sans difficulté les noms de 
tous ceux qu’il avait mis en scène. J’étais gra- 
vement occupé à les écrire en marge des gra- 
vures , pour l’instruction de la postérité , 
lorsqu’à mon grand étonnement je vis entrer 
chez moi le baron de Kunpipen, avec lequel 
j’ai servi dans la guerre d’Amérique, et que 
des intérêts de famille rappellent à Paris après 
«ne absence de vingt-sept ans. Nous avions 
été liés très-intimement; nous nous étions con- 
nus jeunes et superbes ; aussi notre premier 
mouvement a-t-il été d’éclater de rire eu nous 
retrouvant dans l’état où le tems nouà a mis. 
Après ce petit accès de gaîté philosophique, 
nous voilà causant de nos anciennes habitu- 
des et de nos vieilles connaissances ; je lui 
montre mes deux gravures. « C’est bien cela, 
me dit-il , je les reconnais tous. Voilà bien 
cet ennuyeux marquis de Fénille, qui s’ctaii 
rendu si fameux dans l’art de découper à ta- 
Lle , et qui faisait à merveille les honneurs 
Etienne /ouy f Vol . II. 2 
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des soupers où ou ne l’invitait pas! et ce gros 
abbé de La Baume , qui trouvait que l’in- 
vention des cartes à jouer était le dernier et 
le plus noble effort de l’esprit humain ! Et 
notre Polonais Boresky, toujours à la veille 
de son départ, et pendant vingt ans prenant 
congé pour ne partir jamais ! et le joli petit 
vicomte de Leicueil , qui ne montait jamais 
à cheval sans avoir mis du rouge , dont le 
cocher portait, en toute saison , un bouquet 
énorme ! . . . . On ne voit plus rien de sem- 
blable à Paris : toutes les figures , tous les 
costumes , tous les caractères, y semblent jetés 
dans le même moule. — Mon cher baron, vous 
jugez sur un premier coup d’œil , ou vous 
ne connaissez pas encore les bons endroits : 
passez avec moi la journée , et je me charge 
de vous montrer des originaux qui ne le cè- 
dent point à ceux aux dépens de <jui nous 
nous sommes tant égayés dans notre jeunesse, 
et au nombre desquels on nous a rangés quel- 
quefois. » Il accepte , je m’habille, et nous 
allons déjeûner chez Tortoni : c’était l’heure 
où les principaux habitués s’y rassemblent. 
L’un d’eux , appuyé sur le comptoir, causait 
avec une assez jolie petite brune qui remplace 
ordinairement la maîtresse de la maison. La 
bonne mine de ce jeune homme , une sorte 
d 'étrangeté dans ses manières, de bizzarrerie 
dans sa toilette , attiraient l’attention du ba- 
ron, qui le prit pour le fils de quelque ri- 
che banquier. « On ne peut pas se mépren- 
dre plus complètement (lui dis-je en entrant 


/ 
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dans le petit salon à droite , où l’on nous 
servit à l’allemande du thé et des muffins ); 
cet homme est un étranger qui vit à Paris 
depuis douze ans , et dont les revenus sont 
fondés sur l’amour de la patrie. 11 s’est fait 
un devoir d’être toujours du pays ou de la 
famille de celui qui a quelques louis à lui 

Ï irêter. Lord M*** lui a fait, l’année dernière, 
'avance de cent guinées sur l’héritage de sa 
mère , qu’il dit être Anglaise: d’origine hon- 
groise par son père , il s’est trouvé le com- 
patriote d’un riche banquier de Presbourg , 

3 ui n’a pu , en cette qualité , se dispenser 
e lui escompter une lettre de change de deux 
milliers de florins ; un de ses frères lui a 
■valu cent ducats d’un armateur d’ Amsterdam-, 
et il a été reçu pendant six mois chez le 
comte de***, colonel russe, à la faveur d’un 
oncle mort au service de Paul I.« Le voilà 
qui lit un journal à la table voisine : si vous 
êtes curieux de savoir par vous-même à quoi 
vous en tenir, élevez la voix, dites que vous 
êtes de Munich; vous verrez s’il n’a pas quel- 
que cousin bavarois, au moyen duquel vous 
vous trouverez dans un moment en relation 
de famille. , 

» Remarquez-vou s auprès de la fenêtre deux 
hommes d’un certain âge , dont l’un parle 
sans cesse, sans que jamais l’autre lui repon- 
de ? La manie du premier est de faire croire 
à tous ceux qui perdent leur tems à l’écou- 
ter , qu’il a visité toutes les capitales de l’Eu- 
rope ; qu’il connaît mieux que personne les 
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usages de Vienne, de Londres , de Madrid; 
le lait est pourtant que cet honnête homme 
n’a jamais fait d’autres voyages que ceux de 
Compiègne à Fontainebleau, pour le service 
du gobelet , dont il était officier. A son air 
d’attention , vous jugez que l’autre l’écoute 
il n’entend pas un mot de tout ce qu’on lui 
débite, tout occupé qu’il est du moyen qu’il 
emploiera pour faire savoir à tout Paris qu’il a 
été hier ou qu’il doit aller ce soir en petite loge 
à Feydeau avec une jeune beauté du jour. 
Adorateur suranné de cette classe de femmes 
qu’on est convenu poliment d’appeler galantes, 
on le trouve à point nommé dans tous les en- 
droits où elles se rassemblent, à toutes les fêtes 
qu’elles donnent; il fatigue deux chevaux de 
cabriolet dans une matinée pour faire leurs 
commissions , dont il a pris note la veille ; 
le tout sans autre intérêt , sans autre espoir 
que de faire envie à quelques jeunes gens 
qui ne savent pas toute la place que tient la 
vanité dans le bonheur d’un sot. » 

En sortant de chez Tortoni , nous avons 
été faire un tour au Palais-Royal, où j’ai fait 
voir à mon Bavarois le patriarche de l’ancien 
Opéra-Comique, avec son gros ventre en pointe, 
ses larges bottes, sa perruque sur l’oreille et 
6on chapeau 6ur les yeux ; il fredonnait en 
chevrotant un vieux refrain de vaudeville , 
saluant à droite et U gauche quelques étour- 
dis qui le suivaient en battant des mains. 

Nous étions à deux pas du café de la Ré- 
gence; entre autres caractères } j’ai fait pren- 
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dre note au baron d’un ancien habitué qui , 
dans l’espace de trente ans, n’a mauqué que 
cinq fois de venir , à trois heures , lire les 
Petites- Affiches j faire deux parties d’échecs, 
parler de son ami Fragonard , et citer com- 
me des chefs-d’œuvre quelques mauvais ta- 
bleaux d’église qu’il a barbouillés dans sa 
jeunesse. 

Après avoir dîné chez Beauvilliers, où nous 
n’avons pas trouvé ceux que nous comptions 
y voir , nous sommes entrés à l’Opéra. Assis 
dans le foyer avant le lever du rideau, tout 
à coup M. de Kunpipen se lève et court em- 
brasser un vieillard qui se promenait , les 
mains derrière le dos , en capote de tafïetas 
ouatée, et que l’on prendrait, à sa tournure 
grave , à son air réfléchi , pour un magistrat 
parlamentaire , ou du moins pour l’ancien 
bâtonnier de l’ordre des avocats. « Pour cette 
fois , j’ai rencontré un des nôtres, me dit le 
baron en revenant près de moi , et je puis, 
à mon tour, vous donner des renseignemens. — 
Vous savez donc 



est son rang , sa patrie et scs dieux 2 


—Non; mais je sais, comme tout le monde, 
qu’il se nomme Saint-Fernance ; qu’il est le 
Nestor de la galanterie; qu’il possède à fond 
la chronique édifiante de l’Opéra ; qu’il ne 
sort pas une jeune fille du magasin dont il 
31e connaisse les moyens de succès; qu’il sait, 
à un louis près, l’état de ses ressources et do 
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scs dépenses , et que depuis M llc Camargo , 
dont il a vu la retraite , jusqu’à M 1Ie A***, 
dont il a dernièrement dirigé les débuts , il 
est homme à vous citer par leurs noms, sur- 
noms , et qualités , toutes les danseuses qui 
ont paru sur le théâtre de l’Opéra depuis 
l’année 1761. 

— Vous pou vez ajouter qu’il est connu de 
toute la terre; qu’il s’est montré dans toutes les 
coulisses de l’Europe, et qu’on l’a surnommé 
la Providence des Amours. Mais puisque nous 
en sommes sur le chapitre des originaux à la 
suite des théâtres, et que nous avons l’espoir de 
revoir une autre fois la Caravane } allons faire 
un tour à Feydeau. Voici le signalement de 
celui que je veux vous y faire voir: frisure 
à l’oiseau royal, chapeau à l’écuyère , habit 
bleu céleste, avec garniture de boutons d’his- 
toire naturelle, deux grandes chaînes de mon- 
tre , pendantes à trois pouces du genou, cra- 
vate de couleur , lorgnette en main , et so- 
litaire au doigt » Nous entrons à l’or- 

chestre ; notre homme était à son poste, lor- 
gnant dans toutes les loges, non pour y re- 
connaître des femmes qu’il ne connaît pas , 
mais pous faire remarquer et briller son dia- 
mant, qu’il fait jouer avec une grâce infinie. 
C’est peu de voir cet amusant personnage, il 
faut l’entendre , pendant la représentation , 
faisant tout haut , sur la pièce et sur les 
acteurs, des observations qu’il s’adresse à lui- 
incmc. 11 était en train ce jour-là; sa toilette 
était plus soignée qu’à l’ordinaire , et il lui 
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échappa des mots d’une malice si innocente, 
des ingénuités si comiques, que mon ami fut 
ravi d’apprendre que nous pouvions jouir de 
sa société jusqu’à minuit , en le suivant au 
café des Variétés, où il ne manque jamais do 
se rendre en sortant de l’Opéra-Comique, pour 
lire les journaux , une loupe à la main. 

En me ramenant chez moi , le baron ( à. 
qui je n’ai encore fait voir qu’une très-petite 
partie de nos richesses originales ) s’est vu 
forcé de convenir qu’on trouve encore a Pa- 
lis de ces caractères qui sortent de 1’ ordre 
commun , trop souvent aux dépens du bon. 
sens et du bon goût, mais presque toujours, 
au profit du plaisir. 

OBSERVATIONS DÉTACHÉES. 

L’allure des habitans- d’une grande villa 
peut , jusqu’à un certain point, donner une 
idée de leurs mœurs. En examinant la dé- 
marche des Parisiens dans les rues, dans les. 
promenades , il est aisé de reconnaître ua 
peuple plus actif qu’occupé , plus curieux 

3 u’instruit, plus avide de voir que d’enten- 
re , plus pressé de juger que de réfléchir*. 
On a qualifié du nom de badauderie cette 
manière d’être des Parisiens , aussi ancienne 
que leur histoire, s’il est vrai, comme le dit 
Saint-Foix , que l’empereur Julien leur en 
ait fait le reproche. Malheur à celui qu’une 
affaire pressante oblige de suivre le bouievarjt 
À la chute du jour ! Sa marche , à chaque 
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pas, est arrêtée par des groupes de bourgeois 
ébahis, les uns devant un enfant qui fait la 
roue de Saint-Bernai'd entre deux bouts de 
chandelle ; ceux-ci autour d’ un marchand 
d’eau de Cologne à treize sous le rouleau ; 
ceux-là près d’un orgue de Barbarie qui joue 
faux l’air de Cendri/lon; d’autres autour d’une 
tireuse de cartes qui pour deux sous, pro- 
met à tout venant de l’amour , du bonheur 
et des richesses : d’autres enfin auprès d’une 
jeune fille, dont la tête est modestement en- 
veloppée d’un voile sale , et qui chante, en 
s’accompagnant d’une aigre guitare : Bocage 
que V aurore , etc. , ou Mon cœur soupire. 
Examinez avec attention les gens dont se com- 
posent ces diflérens groupes: avec un peu de 
tact , vous démêlerez facilement , au milieu 
d’une centaine de désœuvrés qui s’amusent à 
varier leur ennui, trois ou quatre filous qui 
épient l’occasion de savoir l’heure qu’il est à 
la montre d’autrui , tandis, qu’une vingtaine 
de passans affairés s’approchent en pestant 
contre les badauds , et finissent par en aug- 
menter le nombre. 

— Si les spectacles sont , comme le dit 
Rousseau, un objet de première nécessité pour 
une grande ville, Paris, dans ce genre, peut 
se vanter d’avoir du superflu. Mais n’est-il 
pas un terme où devrait s’arrêter la curiosité 
publique, et ne pourrait-on pas la sevrer de 
quelques-uns des alimens qui lui sont trop 
communément offerts ? Quel avantage , quel 
plaisir trouve-t-on à la vue de ces dégoûtan- 
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tes monstruosités , dont l’annonce seule sou- 
lève le cœur? nous le demandons à ceux qui 
ont visité cette espèce de bouge , à l’extré- 
mité du Carrousel , où pour quelques centi- 
mes on met sous vos yeux une de ces pro- 
ductions monstrueuses dont l’aspect inopiné 
ferait reculer d’horreur. On conçoit que le 
peuple , q.ue les enfans s’amusent des tours 
de souplesse d’un singe, de l’intelligente do- 
cilité d’un chien , du langage burlesque de 
Polichinelle , les lazzis même de Paillasse ; 
mais que l’on compte au nombre des plaisirs 
le spectacle d’un enfant à deux tètes, à qua- 
tre bras; que des païens fondent leurs moyens 
d’existence sur cet objet de honte et de pitié, 
ce genre de cynisme est ün véritable outrage* 
à l’humanité , à la décence et aux bonnes 
mœurs. 
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n.° xx. — 3 o novembre 1811. 


;8$£<tttY0 l’antidtandw#. 


Quid domini facienl , audent cùm talia fnresf 

Vi*o. , Egl. 3. 

Que feront les maîtres, si les valets se condui- 
sent ainsi ? 


J’ai lu bien des traités d’éducation à l’usage 
de- tous les âges , de toutes les classes , de 
toutes les professions ; je n’en connais pas à 
l’usage des domestiques : les défenseurs de 
l’ignorance conviendront qu’ils n’en sont pas 
mieux élevés pour cela. 11 est à remarquer 
que de tous les dictons, de toutes les façons de 

{ >arler proverbiales auxquelles ont donné lieu 
es mœurs et les habitudes de ces gens-là, il 
ïi’en est pas une seule qui soit à leur avan- 
tage; on dit, insolent , bas, menteur , fainéant 
comme un laquais ; ivrogne comme un co - 
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cher , brutal comme un suisse ( de porte ) , 
et cent autres comparaisons toutes aussi justes 
et toutes aussi peu obligeantes. Les auteurs 
comiques anciens et modernes semblent s’être 
donne le mot pour introduire sur la scène 
une espèce de valets de convention qui n’a 
point, et probablement n’a jamais eu de mo- 
dèles dans les antichambres. Tous les valets 
de Molière et de Regnard sont de petits pro- 
diges d’esprit, d’intrigue et d’invention ; ceux 
de Destouclies et de La Chaussée sont, pour 
la plupart , d’un desintéressement, d’une fi- 
délité, d’une délicatesse à toute épreuve : rien 
de tout cela n’est vrai. Peut-être, à force d’en 
changer , un jeune homme parviendrait-il à 
se procurer un l ? r on tin , un Labranche, as- 
sez habile pour éconduire un créancier et re- 
mettre adroitement un billet; peut-être n’est- 
il pas sans exemple que l’on ait trouvé un 
domestique fidèle , dévoué , reconnaissant ; 
mais ce sont là des variétés très-rares, et non 
des produits naturels de l’espèce. Quoi qu’il 
en soit , ce n’est ni de leurs vices , ni de 
leurs qualités que je m’occupe aujourd’hui , 
mais seulement de leurs défauts. Je ne les 
examine pas dans leurs rapports immédiats 
avec leurs maîtres , mais dans l’exercice de 
leurs devoirs et dans la manière dont ils les 
remplissent. 

Disons d’abord un mot de la circonstance 
qui m’a donné l’idée de cet article. 

Un de mes concitoyens et de mes plus an- 
ciens amis est aujourd’hui un homme très- 
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puissant; tous les genres de mérite l’appelaient 
à la place éminente qu’il occupe , et dans 
laquelle il a le bonheur inconcevable de 
n’avoir ni rivaux, ni envieux. 11 est devenu 
riche et puissant, je suis resté pauvre et obscur: 
c’était à lui de me venir trouver ; il ne l’a 
point fait, ses occupations l’en ont empêché; 
nous av.ôns été près de cinq ans sans nous ' 
voir. Il y a quelques jours que j’ai reçu de 
lui ce billet : 

« J’ai passé chez vous ; on a du vous le 
a dire: nous nous sommes perdus de vue bien 
» long-tems ; vous savez mes raisons , et je 
« connais les vôtres ; j’ai été malheureux, et 
» vous avez eu tort. Je vous attends demain 
» à déjeuner pour vous en faire convenir ; 

»> nous serons seuls. » 

Je n’étais pas homme à me faire prier deux 
fois; et, tout occupé du plaisir que me pro- 
mettait cette visite amicale , je m’acheminai 

vers l’hôtel de , dans toute la sempli- 

cité de ma toilette ordinaire, dont je n’avais 
pas , comme on va le. voir, calculé tous les 
inconvéniens. Il y a loin de chez moi à l’ex- 
trémité du faubourg Saint-Honoré : je m’es- 
suyais le front en entrant sous la porte cochè- 
re, quand un grand coquin de coureur, qui 
lutinait une femme de chambre, faillit à me 
renverser en voulant attraper la demoiselle 
qui s’était , sans façon, réfugiée derrière moi.. 
Au lieu des excuses auxquelles je m’attendais, 
mon drôle , après m’avoir toisé du haut en 
bas , fait voler sa grosse canne en Tair , et 
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part en éclatant de rire , sans attendre la 
correction que je lui destinais. Je m’étais avan- 
cé jusque dans la cour en cherchant des yeux 
la loge du suisse; un palefrenier, qui lavait 
une voilure , m’éclaboussa; je me lâchai; et, 
pour toute réponse aux reproches que je lui 
faisais sur sa maladresse , il me cria d’une 
voix de Stentor: Parlez au concierge. Celui- 
ci ouvrit une grande porte de glace qui don- 
nait sur le péristyle , et du ton le plus ar- 
rogant, me demanda pourquoi j’entrais sans 
parler à personne: je me contraignis pour lui 
répondre froidement qu’il n’y avait aucune 
inscription qui indiquât la loge du portier, 
u C’est qu’il n’y a point de loge et point de 
portier ici , mais un logement de concierge , 
entendez-vous? *— Concierge soit ( quoique 
cette désignation ne vous convienne pas ) ; 
mais encore faut-il savoir, oit le prendre, ce 
concierge , à quoi le reconnaître ? et vous 
conviendrez qu’avec votre bonnet de velours 
noir et votre robe de chambre à ramage, vous 

ressemblez plutôt — Finissons ; que 

demandez-vous ? — Votre maître. — Son ex- 
cellence? — Oui, son excellence le comte de***, 
mon ami, avec qui je viens déjeuner, à qui 
je dirai deux mots de l’insolence de ses gens. — 
Monsieur pardonnera; c’est que... — J’entends, 
c’est que mon parapluie vous prouve que je 
ne suis pas venu en voilure ; mais où serait 
l’inconvénient d’être honnête, même avec les 
gens à pied ? En disant cela , je monte le 
grand escalier, et me voilà dans la première 
P tienne Jouy , Vol. //., 3 
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antichambre, au milieu de cinq ou six laquais, 
dont l’un s’occupait à brosser un habit , un 
autre à se faire coiffer , ceux-là à nettoyer 
des quinquets, et ceux-ci à jouer au piquet 
sur le poêle. Aucun d’eux ne se dérangea. 
« Monsieur veut-il fermer sa porte ? me dit 
un des joueurs. — Non , je veux que vous 
veniez m’ouvrir l’autre. — Qui demandez- 
vous ? . . . . Trois as ! — M. le comte. — Il 
n’est pas visible .... Quinte à la dame ! — ■ 
J’ai rendez-vous chez lui . — Cela ne vaut pas. 
Est-ce un rendez-vous par lettre ? Ce n’est 
pas votre affaire; faites-moi parler à un valet 
de chambre. » 

J’entrai dans la seconde pièce , où je fus 
reçu tout aussi cavalièrement par les valets 
de chambre qui lisaient les gazettes. Comme 
ils continuaient en ma présence , j’arrachai 
le journal de la main du lecteur, en lui or- 
donnant de m’annoncer. Un peu surpris de 
mon ton et de mon impatience: « Son excel- 
lence , me dit-il , ne reçoit personne avant 
deux heures. — Personne ? — Non, Monsieur, 
personne , excepté un de ses amis qu’elle at- 
tend à déjeuner. — Et si c’était moi ? — Vous, 
Monsieur ( et toujours un coup d’œil sur mon 

parapluie ) ? — Moi-même Allez , et 

annoncez M. de Tr***. » Aussitôt il me de- 
vance en me saluant profondément; l’un de 
ses camarades, après avoir pris, avec beau- 
coup de respect, ma redingote et lepara- 
pluîe malencontreux, s’empresse de lever la 
portière de velours par laquelle on m’iutro- 
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duisit dans le cabinet du comte, tandis que le 
troisième me suit, une grosse bûche sous le 
bras (conformément à l’ancien usage qui veut 
que i’on mette , à chaque visite notable , 
une bûche de plus au feu). Le maître de la 
maison m’accueillit de la manière la plus 
affectueuse-, je l’embrassai de bien bon cœur, 
et puis nous en vînmes au chapitre des re- 
proches , qu’il termina en me disant qu’il 
fallait savoir aimer ses amis jusque dans leur 
fortune; précepte bien facile «à mettre en pra- 
tique , si tous les hommes frappés de pros- 

Î iérité la supportaient aussi bien que mon il- 
ustre concitoyen. 11 n’entre ni dans mon sujet 
ni dans mon intention d’aborder aujourd’hui 
cette question délicate; je reviens à l’accueil 
qu’on me faisait au salon, et qui n’avait pas 
entièrement dissipé l’humeur qu’on m’avait 
donnée dans l’antichambre. J’cn dis deux mots 
au comte: il prit la chose beaucoup trop sé- 
rieusement, et voulut renvoyer tous ceux de 
ses gens dont j’avais eu à me plaindre : je 
parvins cependant à l’apaiser, en lui faisant 
observer que faire lîn crime à ses domesti- 
ques de manquer d’égards et de bienveillance 
envers l’homme qui ne se recommande ni par 
son extérieur , ni par son titre , c’était se 
montrer plus exigeant avec les valets qu’on 
ne l’est communément avec les maîtres ; et 

Î "e finis par demander grâce pour leur inso- 
cnce en faveur du bon ton. 

Après avoir ri du bon ton des laquais, nous 
sommes pourtant tombés d’accord que l’auti- 
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chambre avait aussi ses règles et son étiquette, 
et qu’on ne les retrouvait plus, à Paris mè- 
me , que dans un petit nombre de maison. 
Je citais , entre autres inconvenances dont 

{ *’étais chaque jour témoin, l’habitude qai’on 
aissait prendre aux laquais en livrée d’en- 
trer dans les salons, dont le service ‘doit être 
fait par les seuls valets de chambre; de mon- 
ter en grande tenue derrière la voiture, sans 
bourse , et quelquefois même en bottes j de 
ne point se lever , dans les antichambres , 
lorsque les personnes du salon y entrent ou 
les traversent ; de faire annoncer que Von est 
servi ( dans plusieurs grandes maisons ) en 
s’adressant au maître , et non , comme cela 
doit être , à la maîtresse du logis ; et mille 
autres irrégularités, plus ou moins choquantes, 
auxquelles j’ai beaucoup de peine à me faire, 
sans que, pour cela, je veuille en conclure- 
avec M. A*** de M***, que nous soj^ons it la 
veille de retomber dans la barbarie. 

En quittant l’ hôtel de. ... , ..j’eus à me 
plaindre, de la part des gens, d’un excès 
d’attentions qui ne m’est guère moins insup- 
portable que le défaut contraire. Toute la 
maison était sur pied , deux valets de cham- 
bre m’aidèrent à passer ma redingote ; les 
laquais me reconduisirent jusqu’au bas de 
l’escalier en ouvrant devant moi toutes les 
portes: les ordres avaient été donnés; la voi-. 
tare m’attenrîait sous le péristyle; le coureur 
m’ouvrit la portière ; le suisse , en bandou- 
lière, et le chapeau bordé à la main, se çon- 


Digitized by Google 



MŒURS DE L’ANTICHAMBRE. 2Q 

fondait en salutations; et moi, je me disais, 
comme Juvénal, en examinant tous ces gens-là; 

Maxima quœque do mus servis est plena superbis. 

OBSERVATIONS DÉTACHÉES. 

Nos dames , après avoir emprunté aux rei- 
nes Médicis une partie de leur ajustement , 
se livrent aujourd’hui à quelques-unes de leurs 
habitudes. On sait que la mcre de Charles IX 
avait fait venir à sa cour un fameux astro- 
nome dont les avis et les prédictions n’ont 

§ eut-être pas médiocrement influé sur la con- 
uite de cette reine superstitieuse. Cet usage 
s’introduisit à la cour de Henri IV ; et Ma- 
rie de Médicis se faisait tirer les cartes, au 
moins une fois par mois , par l’intrigante 
et malheureuse Galigaï, De nos jours Fabre 
d’Eglantine a cru faire justice sur la scène 
de ce misérable ridicule , et n’a fait que le 
mettre à la mode, 11 existe à Paris une mo- 
derne Sibylle dont la réputation et les moyens 
d’existence sont uniquement fondés sur la cré- 
dulité puérile des femmes de la meilleure so- 
ciété, et sur la curiosité de quelques person- 
nes qui veulent , ainsi que nous , connaître 
au juste ce qu’il faut de sottise et d’impu- 
dence pour établir un pareil impôt dans une 
grande ville au commencement du dixAneuviè- 
me siècle. Ce n’est ni dans la forêt de Do- 
dotie , ni sous les voûtes mystérieuses d’un 
temple qu’habite la pythonissej c’est au tni- 
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lieu de Paris , dans la rue de Tournon , à 
l’enseigne énigmatique du Bureau de eor?vs>- 
pondance générale. Le lecteur va s’e fi rayer , 
et croire sans doute que cette correspondance 
s’entretient avec Satan , JYlolocli , Asmodée- 
ou Belpliégor j qu’il se rassure ; la sorcière 
parisienne ne correspond qu’avec les dames, 
avec les hommes qui poussent la galanterie 
jusqu’à imiter leur faiblesse , mais surtout 
avec les cochers , les laquais et les femmes, 
de cliambre.il n’est pas aussi aisé qu’on pour- 
rait le croire d’être ail mis en sa présence : 
d’abord, vingt équipages plus brillans les uns 
que les autres obstruent les avenues du tenir 
pie , et puis il faut savoir à qui l’on parle* 
et , toute magicienne que l’on est, il est plus 
sûr d’avoir quelques heures devant soi pour 
se reconnaître. Ce n’est donc , pour l’ordi- 
naire , qu’à votre seconde visite que vous 
obtenez les honneùrs delà séance. Un laquais 
vous introduit dans un salon richement dé- 
coré , et , à l’heure précise du. rendez-vous, 
l’enchanteresse paraît, et le charme commen- 
ce. Quel moment 1- lé passé , le présent et 
l’avenir vont être mis à la fois sous vosyeux 
au moyen d’un simple jeu de cartes; et voilà 
comme les plus grands effets naissent pour 
3’ordinaire des plus petites causes! 11 est vrai 
de dire cependant que ces cartes sont beau- 
coup plus grandes que les autres, et tardées 
en forme d’hic'roglyphes. La magicienne les 
Biêlo , en se recueillant d’une manière très- 
édiflante 7 et les assemble scion les savantos 
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combinaisons de V litleila : puis après vous 
«apprenez , quand les «agens secrets ont bien 
fait leur métier, que vous êtes jeune ou vieux, 
marié ou garçon; que vous avez eu une jeu- 
nesse orageuse , etc. ; mais à tout prendre , 
comme le passé n’importe guère , on glisse 
là-dessus assez légèrement. Pour l’avenir, c’est 
autre chose:. ou ; ne vous cache rien, surtout 
quand vous demandez le grand jeu qui coûte 
un louis. Nous nous étions contentés du pe- 
tit; et que voulez-vous savoir pour six francs? 
Aussi avons-nous appris que nous ne tarde- 
rions pus à nous marier 3 que nous aw'ions 
des enfans , que nous pourrions ne pas les 
élever tous , que nous éprouverions des pertes 
cruelles , mais que nous ferions une fortune 
immense . Lorsque nous avons fait observer à 
la dame que ses prophéties „ à la, dernière 
près , étaient, toutes réalisées depuis plus de* 
dix ans , elle s’est rejetée sur les erreurs du 
petit jeu , qui n’était, pas. fort sur l’avenir. 
Nous n’avons pourtant pas jugé à propos d’en 
apprendre pour le moment davantage ; et , 
après avoir médité sur cette prédiction et sur 
la formule favorite de. 1» prophète sse , vous 
entendez bien? vous concevez, bien? uoas sotrir 
mes. sortis convaincus.,. comme Aly, que 

Les esprits dont on. nous fait peau* 

Sont les meilleures gens du monde. 
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CORRESL'ONDANCE 


Ni* xxi. — 5 décembre 1811. 


C©ït«£i|>©aMïr ttnt©» 


3VFoNstEUR x’hermtte , votre Discours du 
Jour des Morts , où vous parlez des cimetiè- 
res de Paris , est parvenu jusqu’à moi : il 
m’a si vivement touché, que j’ai été tenté de 
le lire en chaire; mais j’ai été retenu par la 
crainte dé n’être pas entendu de nos hons et 
simples villageois. Vous avez dit dans cet ar- 
ticle : Le respect pour les morts est en raison 
inverse de la civilisation. Quoique cette idée 
soit en général aussi vraie qu’elle est affli- 
geante , je n’aurais jamais pu la faire com^ 
prendre à mon auditoire. Je pie félicite de 
vivre dant un pays éloigné , où de pareille 
vérités sont inconnues, et passent encore pour 
des paradoxes. Permettez-moi cependant de 
.vous adresser quelques observations qui puis- 


Die 
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sent adoucir ce que votre réflexion a de trop 
amer : vous paraissez bon et généreux; vous 
n’ignorez pas que lorsqu’on dit aux hommes 
une vérité dure , il faut l’accompagner de 
quelque chose de consolant. 

Il n’est que trop vrai que plus on a per- 
fectionné les commodités de la vio , plus 
les images de la mort doivent être importu- 
nes ; dans les grandes villes, où la civilisa- 
tion est portée à son comble , la triste en- 
ceinte qui renferme les morts est un lieu désert 
et ignoré; les murailles qui l’entourent sont 
plus formidables que ce fleuve dont, parle la 
Mythologie des anciens et qui se repliait 
sept fois autour du Tartare. Chez les peuples 
qui sont encore dans l’enfance des sociétés , 
chaque tombeau est comme un autel qui in- 
spire le respect et rappelle de touchans sou- 
venirs ; chez les peuples, policés, un cercueil 
n’est qu’ua objet hideux dont tout le monde 
détourne ses regards. D’après tout cela , M.. 
l’Hermite , je ne sais pas s’il est plus heu-, 
ueux de vivre chez une nation civilisée; mais 
je sais bien qu’il vaut mieux être enterré chez- 
les sauvages. 

Cependant il, faut tout dire: lorsque la so- 
ciété abandonne l’homme qui a rendu les der- 
niers soupirs, la Religion pleure encore sur 
sa tombe ; la Religion , qui avait pris ses 
habits de fêle lorsqu’il vint h la vie, se re- 
vêt de ses habits de deuil lorsqu’il n’esl plus, 
(.'.elle idée est consolante) et doit toucher las 
coeurs les plus indiilêreus:. tandis que le moiir 
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de oublie jusqu’à ses bienfaiteurs , la Reli- 
gion pleure sur la mort de ses ennemis. Com- 
bien de philosophes ont passé leur vie à dé- 
clamer contre la Religion ! Le monde les ou- 
bliera ; ils mourront dans le souvenir de leurs 
amis et de leurs proches. Quand la Renom- 
mée cessera de parler d’eux, quand l’Amitié 
restera silencieuse, la Religion fera entendre 
ses cantiques funèbres, et les accompagnera jus- 
qu’à leur dernière demeure: la Religion seule 
se souviendra qu’ils ont passé sur la terre j 
leur tombe ne sera connue que d’elle seule. 
J’avoue , M. l’Hermite , que cette idée me 
touche et me console: lors même que la Re- 
ligion n’aurait que cet avantage , je pense 
qu’il devrait suffire pour commander notre 
croyance. Toutes les fois qu’une société aban- 
donne une vertu ou une sage maxime , la 
Religion s’en empare , et les conserve com- 
me un dépôt sacré; elle est toujours là pour 
corriger les excès de la barbarie et les abus 
de la civilisation. 

Si j’osais , M. l’Hermite , je vous ferais la 
description du cimetière de ma paroisse, pour 
l’opposer au tableau que vous faites des ci- 
metières de Paris. Il est placé au bas d’une 
colline et sur le bord de la grande route : 
une haie vive , qui s’élève autour de sou 
enceinte, ne l’empêche pas d’être aperçu des 
voyageurs : un gazon toujours vert recouvre 
la plupart des cercueils : la terre fraîchement 
remuée, marque la place des tombes nouvel- 
les. Sur chacune de ces lombes on aperçoit 
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une croix de bois: monument simple et cham- 
pêtre, auquel l’Amitié en deuil suspend quel- 
ques guirlandes de fleurs des champs dans la 
belle saison. 

Vous n’y 'trouveriez pas d’épitaphes comme 
dans les cimetières des villes ( car les épita- 
phes annoncent déjà la civilisation ) , encore 
moins ces figures de marbre qui parent le 
deuil des tombeaux, et que les hommes des 
grandes cités semblent avoir chargées de pleu- 
rer pour eux. On ne voit dans tout le cime- 
tière qu’une seule inscription ; ce sont les pa- 
roles de Dieu lui-même qui console un père 
r^ui laisse , en mourant , son épouse et ses 
lds dans l’indigence : Laisse z-moi les enfans, 
je prendrai soin de leurs jours ; et que la 
veuve place en moi sa confiance. Ces paro- 
les , tirées de Jérémie , et prononcées par le 
défunt à sa dernière heure , ont été écrites 
en gros caractères sur une planche de bois de 
hêtre : elles seront bientôt effacées; mais tout 
le village en gardera long-tems le souvenir. 

Les liabitans de ma paroisse ne sauraient 
oublier les morts; et ce souvenir ne leur est 
point pénible. Lorsque j’ai perdu quelqu’un 
de mes paroissiens, la cloche funèbre appelle 
tout le village à la prière; les cantiques des 
morts retentissent dans les champs , et frap- 
pent les échos des bois et des collines; toute 
la nature semble prendre part au deuil d’une 
famille , et s’attendrir avec ceux qui pleu- 
rent. Le cimetière entoure l’église, et chaque 
dimanche , lorsque mes paroissiens .viennent 
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à Ja messe , ils foulent la cendre des mort? 
et prient pour leurs amis et pour leurs pro 
clies qu’ils ont perdus. Quami les sages du 
canton se réunissent à la porte de l’église , 
sous un grand orme qui fut planté par l’or- 
. dre de Sully, et qui porte encore son nom, 
ils ne manquent pas d’invoquer la sagesse de 
leurs ancêtres , dont ils voient les tombeaux- 
autour de leur assemblée. U m’est arrivé quel- 
quefois , en prêchant dans la chaire évangé- 
lique , d’évoquer les morts qui dorment dan s 
l’enceinte sacrée: alors toutes les génération^ 
du hameau semblent se réveiller et se réuni^ 
devant moi pour rappeler l’exemple des mœurs 
antiques , et confirmer l’autorité de mes pa- 
roles. 

Ce souvenir des morts n’est point accom- 
pagné d’images siuistres , et tourne au profit 
de la vertu : il empêche les hommes de re- 
douter le trépas , et donne souvent au plu s 
simple des villageois l’héroïque résignation de 
Socrate; il inspire d’ailleurs les sentimens d’un 
véritable patriotisme. 11 n’est point de patrie 
chez un peuple qui n’a point d’aïeux et pour 
qui les morts ne sont rien: dans tous les lieux 
où la vue d’un tombeau inspire des sentimens 
doux et pieux , je crois qu’on a plus de res- 
pect pour les lois, que les traditions sont re- 
ligieusement conservées. Si les ancêtres du 
hameau revenaient à la vie, ils reconnaîtraient 
leurs mœurs, leurs coutumes et leur langage: 
rien n’est changé dans leurs familles depuis 
qu’ils ont cessé de vivre.. C’est à vous , M. 
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l’Hermite , à nous dire s’il en est de même, 
dans les grandes villes. 

Dor 

Curé de ... , )} dép. des Hautes- Alpes. 

M. le curé de a cru devoir consoler 

le genre humain d’une vérité ; nous crai- 
gnons qu’il n’ait consolé personne : il est 
possible même qu’à Paris on trouve plus do 
poésie que de vérité dans la lettre qu’il nous 
adresse ; pour toute réponse , nous lui pro- 
mettons d’aller nous faire enterrer dans sa 
paroisse , s’ il veut bien nous recevoir. 11 
nous reste à faire connaître la lettre d’un au- 
tre de nos correspondans , retiré dans une 
province éloignée de la capitale. 


Du château de .25 novembre. ' 

II est une grande ville dont les journaux 
de Paris ne parlent presque point , et j’en 
suis fâché; cette grande ville c»t Paris. Grâce 
à l’exemple que vous leur donnez, M. l’Her- 
mite, ils en parleront davantage; je vous en 
remercie au nom des gens de la province ; 
car nous ne sommes plus au tems oh Paris 
n’inspirait point de curiosité aux bons pro- 
vinciaux ; oh cette capitale , dans laquelle 
ils venaient fort rarement, letir paraissait com- 
me une ville située au delà des déserts : les 
choses ont bien changé; j’ai entendu dire dans 
Etienne Jouy, Vol. II. - 4 
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ma famille que mon grand-père était venu 
à Paris au commencement du siècle dernier; 
avant de partir pour ce grand voyage, il fit 
son testament j ma grand’mère l’embrassa les 
larmes aux yeux, et fit dire des messes pour 
son retour. Lorsqu’il revint , les cloches de 
la paroisse de ... . sonnèrent en carillon , et 
tout le village alla en procession au devant 
de lui, comme s’il fut revenu de la croisade 
contre les Sarrasins. 

Aujourd’hui, un pareil voyage a beaucoup 
perdu de ce qu’il avait autrefois d’extraordi- 
naire et de merveilleux; toutes les distances 
sont rapprochées , et nos villes de province 
semblent n’être plus que des faubourgs de 
Paris , tant les communications sont faciles 
et fréquentes. Tous nos gens du bel air se 
croient obligés de faire le voyage de Paris 
au moins une fois chaque année. Toutes nos 
jeunes filles , qui sont fort curieuses, brûlent 
de voir la capitale ; et j’ai vu des contrats 
de mariage dans lesquels un mari signait l’en- 
gagement de montrer Paris à sa femme. Vous 
voyez donc , M. l’Ilermite , combien il est 
important de parler de Paris dans les jour- 
naux de la capitale. 

Dans nos provinces , on se moquerait de 
quelqu’un qui n’aurait point vu la Chaussée- 
d’Anlin et le Palais-Royal; qui n’aurait point 
dinc au moins une fois chez Véry, ou bien 
au Rocher de Cancaîe; qui n’aurait point vu 
jouer Taima ou M ,le Duchesnois ; un jeune 
homme ne passerait pas pour être bien élevé 
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s’il n'arait achevé son éducation à l’école de 
Bruuet; et celui qui n’aurait pas vu V Enlè- 
vement d’Hélène par les chevaux de Fran- 
coni , serait regardé presque comme un sau- 
vage. Nous avons, dans noire province, plu- 
sieurs jeunes gens qui partent pour Paris lors- 
qu’on annonce un début ou une pièce nou-» 
velle. Un de nos voisins nous a quittés der ■> 
nièrement pour voir la rentrée de Fleury , 
que les journaux avaient annoncée quelques 
jours d’avance. Vous voyez , M. l’Hermitc , 
quel est l’esprit des provinces j j’espère que 
vous viendrez à nojre secours , et que vous 
ne nous laisserez rien ignorer de ce qu’il faut 
savoir pour être reçu dans la bonne com- 
pagnie. 

A. B. 

( 

i 

Paris , le 1 5 novembre. 

Monsieur l’Hermite , j’ai reconnu les ori- 
ginaux de tous vos portraits, et j’espère bien 
laire un jour des commentaires à vos feuil- 
letons comme on en a fait à la Bruyère. Il 
me semble voir toutes les figures que nous 
retrace votre véridique pinceau, et que vous 
avez rencontrées au café Tortoni , à l’Opéra 
et dans le parterre de Feydeau ; je ne puis 
assez vous remercier, pour mon compte, d’avoir 
aussi introduit dans les journaux la peinture 
des mœurs et des ridicules. Jusqu’à présent, 
on épiait la sottise dans les livres ; partout 
ailleurs elle jouissait du droit de bourgeoisie : 
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on n’osait la poursuivre , ni dans les cafés , 
ni dans les salons, ni dans les coulisses. Vous 
vous êtes chargé de cette tâche, qui n’est pas 
sans difficulté et sans inconvénient ; je vous 
en félicite , et j’en félicite tous vos lecteurs; 
j’aime mieux voir analyser le cœur humain 
que de voir juger un mauvais livre; les person- 
nages bizarres ne sont pas dans tous les ro- 
mans ni sur la scène. La littérature , sans 
doute , a ses travers ; mais ce monde a des 
folies qui n’appartiennent ni aux vers ni à 
la prose; et pour rire d’une sottise, il ne faut 
pas toujours attendre qu’elle soit imprimée. 
Je laisserai volontiers en paix la prose de nos 
écrivains et tous les alexandrins du monde 
pour rire avec vous des prétentions d’un fat 
ou de la ridicule présomption d’un sot. Vous 
le dirai-je , d’ailleurs , M. l’Hermite ? Rien 
n’annonce mieux que la société a repris son 
allure et son équilibre que ces sortes de pein- 
tures : elles sont comme ces figures de géo- 
métrie qui annonçaient à Robinson Crusoé 
qu’il était venu des hommes dans son île. De 
même qu’on ne peut retracer le tableau d’un 
paysage au milieu d’un tremblement de terre, 
il est des nuances délicates dans les mœurs 
qu’on ne peut saisir au milieu des révolutions: 
les ridicules ne se montrent point dans l’agi- 
tation et le trouble ; ils ne se laissent aper- 
cevoir qu’au moment où l’orage a tout à coup 
cessé de gronder sur l’horizon politique : je 
suis tenté de les comparer , permettez-moi 
cette image un peu singulière , à cet oiseau 
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Je boa augure qui revint dans l’Arche pour 
annoncer que le déluge' était fini. Continuez 
donc à les peindre ; parlez-nous souvent de 
Paris , de ses moeurs, et faites revivre parmi 
nous cet ingénieux Spectateur qui , comme 
vous , écrivit dans un tems où la paix suc-; 
cédait à de longs orages. 

O* *. 


Paris , le 1er novembre. 

Monsieur , vous vous êtes élevé , il y a 
quelques mois, avec autant de raison que de 
gaîté , contre cette folie endémique qui s’est 
tout à coup emparée du cerveau de nos da- 
mes , et a remis en crédit, chez le peuple le 
plus éclairé, dans la première ville du mon- 
de , les sorcières et les diseuses de bonne 
aventure; mais votre joyeuse critique n’a eu 
d’autre succès que de discréditer la .pylho- 
nisse du faubourg Saint-Germain , sans dé- 
sabuser sur son art nos belles et crédules con- 
citoyennes. Cette maladie, comme toutes les 
autres, a ses paroxisraes; nous voilà dans la 
crise. Ce n’est plus seulement à l’avenir dé- 
voilé par les caries que nos dames ajoutent 
foi , mais aux spectres , aux revenans , aux 
vampires, et surtout aux songes. Une femme, 
d’ailleurs de beaucoup d’esprit, achève en 
ce moment un livre où elle prouve x par des 
faits et des autorités incontestables , que les 
songes ne sont autre chose que le pressenti- 
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ment de l’avenir , et que l’art de les expli- 
quer est un art tout aussi positif que la mé- 
decine. Celte dame avoue, cependant, qu’il 
y a songes et songes , et qu’ils ne méritent 
pas tous une égale confiance. Son livre a pour 
épigraphe ces vers du sixième livre de YJEneide : 

S unt geminœ Somni porlœ : quarum altéra ferliir 
Cornea , qud verts facilis (futur exitus umbris : 
Jlltera , candenti perfecta uitens elephanto ; 

Sed falsa ad caçlum miltunt insomnia mânes. 

« Il y a aux Enfers deux portes appelées, 
« les portes du Sommeil: l'u ne de corne, et 
» c’est par là que sortent les songes vérila-? 
» blés ; l’autre , d’ivoire, donne passage aux 
« illusions trompeuses. » 

Le mari de cette dame, ayant rêvé qu’elle 
était infidèle, lui demanda plaisamment par 
quelle porte était sorti son rêve. 

Deux femmes qui se rencontrent le matin 
ne se demandent plus : Comment vous por- 
tez-vous? mais , qu’avez-vous rêvé cette nuit ? 
Cette espèce de superstition a réveillé tous 
ces vieux préjugés ridicules dont le bon sens 
avait fait justice. Le sel qui tombe sur la ta- 
ble, le coùteau et la fourchette en croix sur 
l’assiette, la treizième personne qui survient 
à diner , font pâlir de nouveau plus d’une 
maîtresse de maison; et je connais une très- 
riche et très-belle dame qui ne se mettrait 
pas en route un vendredi, quand il s’agirait 
de sauver la vie à son époux. Je vous pré- 
viens des progrès du mal; c’est à yous d’y 
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apporter le remède , et je n’en connais pas 
d’autre que le ridicule. 

J’achevais la lecture de cette lettre, lorsr 
qu’on m’en a remis une autre , & peu près 

sur le même sujet. 

* - - . ' 


Paris, le 18 novembre. 

Monsieur , quoique né sur les rives du 
Tage, je suis presque aussi gai que si j’avais 
vu le jour sur les bords de la Seine ; et je 
suis tout-â-fait de l’avis du philosophe abdé- 
rilain, qui définit l’homme un animal riant. 
Cette disposition d’esprit, si peu naturelle à 
mes compatriotes , m’a déterminé de bonne 
heure à quitter mon pays , et à venir me 
fixer chez uu peuple dont quelqu’un a dit : 
« Le jour même de la fin du monde , les 
Français mettront cet événement en vande- 
villes, et danseront sur les ruines de la terre 
aussi long-tems qu’il s’en trouvera un mor- 
ceau assez grand pour y former une contre- 
danse. » 11 y a dix ans que je suis à Paris, 
et que je m’aperçois qu’on a fort exagéré , 
sinon la gaîté des Français en général , du 
moins celle des Parisiens. Cette observation 
n’est pas nouvelle pour vous, Monsieur, qui 
la faites remonter à Julien le philosophe f que 
d’aucuns s’obstinent à surnommer Yaposta) (*); 


(*) Il est sans doute impie , et apostat. Voyez toutes 
les histoires. 

£c Revis, du Roi, 


Digitized by Google 



44 conKüsroNDANCE 

mais vous n’avez point assez dit que cette 

g ravité, disons mieux, que celte mélancolie 
u caractère parisien faisait chaque jour des 
progrès remarquables, et qu’ils étaient surtout 
sensibles dans la classe la plus élevée j vous 
n’avez point dit que la plupart des conversa- 
tions ne roulaient aujourd’hui que sur les ap- 
paritions nocturnes, sur les revenans, ou tout 
au moins sur les voleurs ; que , dans la so- 
ciété, les grands succès n’étaient plus réser- 
vés à l’esprit , au talent , à la figure , à la 
naissauce , mais à l’art de conter ce qu’on 
appelle des histoires ( c’est-à-dire des contes), 
art qui se borne à raconter les choses les plus 
invraisemblables avec toute l’apparence de la 
conviction , en fermant d’avance la bouche 
aux gens incrédules, mais honnêtes, par cette 
préparation oratoire: « Ce que je vais vous 
raconter, je Fai vu.» On ne se borne plus à 
ces vieilles histoires qui se ressemblent tou- 
. tes, et dont la transition banale est toujours: 

C'est comme ' 3 etc Maintenant c’est 

un événement de la veille , du jour , du 
moment même, que l’on débite, et que l’on 
fait circuler dans Paris avec la rapidité de 
la matière électrique : tantôt c’est un gé- 
néral dont six hommes enveloppés de man- 
teaux noirs ont arrêté la voiture au milieu 
de la nuit , pour avoir le plaisir de se col- 
leter avec ses gensj tantôt c’cst une main in- 
visible qui abat toutes les nuits, sur le Pont- 
Neuf, la boutique d’une marchande d’oran- 
ges. Quand , par hasard, le fond de l’aven - 
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ture est véritable, on y ajoute r.ne foule de 
détails, de circostances romanesques, qui la 
dénaturent entièrement, et font révoquer en 
doute la vérité elle- même. 

Ne pourriez-vous donc pas, Monsieur, quand 
l’occasion s’en trouvera, attaquer une manie 
destructive de toute conversation, et dont le 
plus grave inconvénient n’est peut-être pas 
de fausser le jugement et l’imagination de la 
jeunesse , si attentive à ces sortes de récits? 

J’aî l’honneur d’être, etc. 
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l>\ L0TEIUE. 


n.° xxir. — 7 décembre i8u. 


$ 


Thcre should be no cndcavour where is no 
reasonabic hopc 

Roscommok. 

11 ne devrait pas y avoir d’cfforls là où il 
n’y a pas d’esperaiïco raisonnable. 


J e conriais un habitué de la Comédie-Fran- 
çaise et de tous les salons de Paris qui dé- 
clare hautement, au risque de se compromet- 
tre par son audace, quV/ ti'ouve du tedent à 
Racine* En vain cherche-t-on à lui faire en- 
tendre poliment qu’une pareille assertion ne 
peut guère se passer de l’épithète de niaise ; 
il prend pour une réfutation du fait tout ce 
qu’on lui dit sur la manière dont il l’énonce, 
et ne manque jamais d’en revenir, avec en- 
têtement , k cette conclusion : Vous aurez 


— V* 
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beau dire, mais ce Racine a du talent . Dût- 
on m’affubler du même ridicule , je répète 
assez volontiers que c’est une charmante in- 
vention que la mythologie ; . 

Que les Athéniens étaient un peuple aimahlc ; 

Que leur esprit m’enchante , et cpie leurs fictions 

Mc font aimer le vrai sous les traits de la fable. 

Je me souviens que, dans ma première jeu- 
nesse , le livre que j’aimais le plus * après 
Robinson Crusoè, c’était celui de l’abbé Banier, 
oii.il expose, où il explique ces emblèmes in- 
génieux au moyen desquels les anciens don- 
naient, en quelque sorte, une ame à tous les 
êtres, un corps à toutes les pensées. Ces souve- 
nirs de collège me revenaient il y a quelques 
jours à l’imagination, en examinant un très- 
joli dessin de Gravelot , où la Fortune est 
représentée avec tout le charme des attributs 
que donnent à celte déesse les médailles d’A- 
drien, de Commode et d’Antonin. Il y a loin 
de ces charmantes allégories aux plats rébus 
que présentent les jetons de la plupart de 
nos maisons de jeu, sur lesquels on voit pour 
emblème un cygne , et pour exergue : Sit for- 
tunée signumf Quelle pitié! On m’objectera 
peut-être que messieurs les banquiers de jeu 
ne sont pas obligés d’avoir autant d’esprit et 
d’imagination qu’Homère, Hésiode ou Ovide; 
mais ils pourraient du moins avoir le bon 
sens de ce fermier-général qui achetait tout 
fait 
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LA loterie. 


L’amour qu'il ne pouvait pas faire. 

Il est plaisant que ces réflexions sur la for- 
tune me soient venues rlanS l’esprit le jour 
où je devais être témoin d’un de ses plus 
bizarres caprices. Celte petite aventure par- 
ticulière fait partie d’un tableau général; elle 
peut amuser mes lecteurs ; je vais la leur 
conter, en les priant de n’en point chercher 
la morale dans le dénoûment. 

J’ai un domestique doué, entre autres qua- 
lités , d’une exactitude si rigoureuse , qu’on 
pourrait, au besoin , s’en servir en mer com- 
me d’un garde-tems , pour trouver les lon- 
gitudes. Il a coutume d’entrer dans ma cham- 
bre à sept heures précises pour faire mon feu: 
mardi dernier , il ne vint qu’à sept heures 
et demie ; j’en conclus qu’il lui était arrivé 
quelque chose d’extraordinaire : on va voir 
que je ne me trompais pas. Je demande la 
permission de prendre un moment la forme 
du dialogue pour rendre notre entretien dans 
toute sa naïveté. « Vous êtes en retard, Paul; 
que vous est-il donc arrivé? — -C’est que je 
cherche depuis une demi-heure comment je 
m’y prendrai pour annoncer à Monsieur.... — 
Quoi donc ? — Que je le quitte. — Et la 
raison ? — C’est que je vais me marier avec 
la fruitière notre voisine. — Mais vous n’avez 
rien ni l’un ni l’autre ? — Pardonnez-moi , 
Monsieur , nous avons mis à la loterie. — 
C’est une chance de plus que Jeannot , qui 
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croyait pouvoir y gagner sans y mettre; mais 
ce n’est pas encore là ce qu’on appelle du 
bien au soleil. — Monsieur aurait bien raison 
si la voisine n’avait pas rêvé de loups et 
d’eau bourbeuse , après avoir mangé avec moi 
un civet de lièvre , circonstances qui indi- 
quent , d’une manière infaillible , la sortie 
des n os 3 , 6 et i , sur lesquels nous avons 
mis un terne sec de 6 fr. : ce terne, d’après 
le calcul du buraliste , doit nous produire 
33,ooo francs , dont la moitié forme la dot 
de ma femme , et l’autre mon patrimoine. 
Chacun de nous prend cinq ou six mille 
francs sur sa part pour acheter un petit fonds 
de limonadier que nous avons en vue , et 
que Monsieur voudra bien aehalander en disant 
un petit mot , dans son Bulletin , de mon 
talent pour faire des glaces. » J’interrompis 
mon homme pour lui réciter la fable du Pot 
au lait ; mais, tout en se moquant des folles 
espérances de la laitière qui fond sa fortune 
sur un si fragile appui , il, ne concevait pas 
que j’élevasse un doute sur la sortie d’un 
terne annoncé non seulement par le rêve de 
loups et d'eau bourbeuse , mais par la ren- 
contre qu’il avait faite, en allant au bureau 
de loterie, d’un fiacre numéroté 6i3, où se 
trouvent les nombres 3 , 6 et î. Je voulus 
prouver à ce pauvre garçon qu’il était la dupe 
du préjugé le plus ridicule; je l’assurai que 
tous les médecins (excepté le docteur Pedro 
Rezi , médecin de Pile de Barataria , dont 
Sancho était gouverneur) lui déclareraient que 
Etienne Jouy , Vol, 1. 5 
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la chair de lièvre n’a point de vertu prophé- 
tique j qu’il n’y avait rien de commun , du 
moins dans le sens où il l’entendait , entre 
les loups , l’eau bourbeuse et la loterie : je 
ne parvins pas même à lui faire comprendre 
qu’il était prudent de remettre après le tirage 
à s’occuper d’achats et de préparatifs qui sup- 
posaient le gain du terne sec. Sa confiance 
me parut si fermement établie, j’avais si peu 
de chose à répliquer pour l’instant à la ré- 
ponse qu’il faisait à mes objections: ((Monsieur 
verra si je ne gagne pas, » que désespérant 
de le ramener à la raison , je voulus m’a- 
muser, jusqu’au bout, de sa folie. C’était ie 
lendemain jour du tirage de la loterie; je me 
promis d’y assister. Pour donner à ma cu- 
riosité une occasion, et non pas un intérêt de 
plus , j’entrai par la porte honteuse , dans 
un bureau de loterie de la rue du Faubourg- 
Montmartre , à l’enseigne des Cornes d ' A- 
bondance . Deux jeunes filles s’y occupaient 
à tresser , avec des faveurs roses ; des guir- 
landes de feuilles de chêne: trois clarinettes 
et la grosse caisse de la section buvaient dans 
un coin , à compte sur le produit des fan- 
fares, tandis qu’un gros garçon , d’un air ca- 
pable , décorait , avec les guirlandes de ces 
demoiselles , le cadre du tableau qui devait 
renfermer les sommes gagnées et les numéros 
sortis. Après avoir pris et payé un billet tout 
fait , d’un petit écu , dont la bonté me fut 
garantie par une de ces jeunes filles qui me 
ie choisit elle-même, je pris mon chemin vers 
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^ a n ru ? Neuvedes-Petits-Champs, en faisant la 
réflexion qu’il n’est point d’état qui n’ait son 
charlatanisme. La foule m’annonça que j’ap- 
prochais du temple de la Fortune. Un mo- 
raliste de mauvaise humeur n’aurait pas man- 
qué de tirer un beau mouvement oratoire de 
la position de ce temple auprès d’un égout ; 
moi, je me souvins des beaux vers d’Horace 
sur la déesse d’Antium, et je marmottai dans 
mes dents : 

O diva graliim quœ regis Antium , 

Pressens vel imo tollere de gradu 
Mortale corpus , vel superbos 
V ertere funeribus triumphos. 

Au bout d’une ruelle étroite, j’entrai dans 
une cour peu spacieuse , dont l’un des côtés 
présente un vaste fronton servant de couron- 
nement à une grande porte dans le style an- 
tique. Le tympan du fronton renferme un en- 
cadrement destiné à faire paraître au dehors 
les numéros sortis, à mesure qu’ils sont pro- 
clamés dans la salle: c’est devant cette porte 
qu’une foule de commissionnaires s’assemnlent 
pour copier les listes qu’ils vont colporter 
dans toutes les rues de Pari$ , en attendant 
que les bureaux les fassent officiellement con- 
naître. Parvenu dans la grande salle avec 
beaucoup de peine , j’aperçus mon domestique 
à l’autre extrémité; mais il me fut impossible 
de me faire jour jusqu’à lui. Pour drer parti 
de ma position , en attendant là cérémonie. 
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je n’avais rien de mieux à faire que d’écou- 
ter ce qui se disait autour de moi: toutes les 
conversations avaient pour objet le motif qui 
avait déterminé la mise de chacun de mes 
voisins. Celui que j’avais à ma droite était, 
à ce qu’il m’apprit lui-même , un honnête 
bonnetier de la rue aux Ours , qui mettait 
depuis deux ans à la loterie avec l’intention 
d’en employer les bénéfices à l’établissement 
d’un magasin de nouveautés dans la rue Vi- 
vienne. A ma gauche, se trouvait une jeune 
et jolie ouvrière en linge , qui fondait sur 
son gain l’espoir d’ouvrir une boutique de 
modes sous les galeries de bois , au Palais- 
Royal. A quelques pas de là, un grand hom- 
me sec , qu’à sa tournure seule j’aurais re- 
connu pour un joueur de profession, se plai- 
gnait d’avoir dérangé Une martingale qui lui 
rapportait un louis par jour, pour suivre le 
77 qui compte 118 tirages de vieillesse: il 
dissertait si vivement sur les séries et les in- 
termittences y qu’il me fut impossible de sa- 
voir pourquoi une grosse femme qui se trou- 
vait devant lui était sur le point de se pren- 
dre aux cheveux avec une de ses voisines , 
lorsqu’un signal annonça le moment du tirage 
et fit cesser le tumulte. 

Deux domestiques en livrée ouvrirent une 
porte qui sert de clôture à une espèce de 
théâtre j c’est là que vinrent se placer les 
oracles du hasard. Un enfant, vêtu en bleu, 
avec une ceinture rouge > les yeux bandés , 
et d’un aspect tout-rà-fait mythologique, fut 
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exhaussé sur une table, à côté d’une énorme 
roue de fortune , ornée de glaces entre ses 
rayons ; il tira successivement les 90 numé- 
ros : dépliés l’un après l’autre , nommés à 
haute voix, montrés au public, et renfermés 
dans des étuis de carton de même forme et 
de même poids , on les fit rejeter par un au* 
tre enfant dans une roue semblable à la pre- 
mière. Ces préliminaires achevés , le tirage 
commença , et le silence le plus absolu ré- 
gna tout à coup dans cette tumultueuse as- 
semblée. Les cinq numéros gagnans furent tir 
- rés l’un après l’autre , et répétés au même 
instant et comme par magie , dans un bas- 
relief , à l’autre extrémité de la salle. Cha- 
que sortie excitait un murmure où l’on distin- 
guait deux parties , comme dans un choeur 
d’opéra; celle de l’espoir déçu, dans le genre 
chromatique > et celle de l’espoir réalisé, sur 
un mode vif et brillant. C’est là <ju’un pein- 
tre doit venir observer la nature, etudier tous 
les mouvemens , toutes les expressions dont 
la face humaine est susceptible. Parmi tant 
de figures décomposées par la tristesse, j’étais 
curieux surtout d’examiner celle de mon am- 
bitieux valet. Je n’avais pas fait grande atten- 
tion aux numéros sortis : qu’on juge de ma 
surprise en voyant arriver mon homme , de 
sa nature très-lourd et très-sérieux, la figure 
rayonnante de joie , et gambadant comme un 
fou, avec une petite femme toute ronde qui 
|>endait à son bras ! Par un de ces hasards 
«qui déconcertent pour long-tcms toutes les 
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réglés de la prudence, tous les raisonnemens 
de la sagesse, il avait gagné son terne et fait 
fortune. J’étais encore d’humeur à lui faire 
un sermon , mais il n’était plus d’humeur à 
l’entendre; je me bornai à le féliciter d’avoir 
été plus heureux que sage. Les acclamations 
le suivirent dans la rue ; la fanfare l’atten-r 
dait ii la porte de sa prétendue, chez laquelle 
il donna le soir même un souper où le civet 
de lièvre ne fut pas oublié , comme on peut 
croire. Paul est un honnête homme, son bon- 
heur me réjouit; mais j’aurais désiré qu’il le 
dut à d’autres circonstances, 

OBSERVATIONS DÉTACHÉES. 

v / 

La manie des paradoxes menace d’envahir 
notre littérature; et, pour peu que cela con- 
tinue, on en viendra bientôt à soutenir, com- 
me le Cléon de la comédie du Méchant, que 
rien ne&t vrai sur rien. Jusqu’ici l’on s’était 
imaginé que la mythologie des Grecs était 
une source inépuisable d’images riantes et gra- 
cieuses; que l’Amour et son bandeau, Vénus 
et sa ceinture , les Grâces , les Nymphes et 
les Muses , offraient A l’imagination une ga-r 
lerie de tableaux enchanteurs : l’année der- 
nière un auteur., connu par beaucoup d’au- 
tres romans , noqs a prouvé en arabesques 
que les Athéniens étaient le peuple le plus 
mélancolique de la terre , et que ses fables 
sont ce qu’il y a de plus triste au monde. 
Nous avons tous été élevés dans la conviction 
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que la Chine était un pays civilisé de teins 
immémorial ; on assure aujourd’hui que la 
nation chinoise ne remonte pas au-delà du 
teins des Croisades. 

Bacon , Montaigne , Locke , J.-J. Rousseau , 
«t autres gens de cette espèce , qui ont écrit 
sur l’édueation des enfans , sont tous partis 
du principe qu’il fallait, autant que possible, 
instruire l’enlance en l’amusant , et , pour 
nous servir des propres mots de l’auteur des 
Essais y emmieller les bords du vase que l’ins- 
tituteur lui présente. Ecoutez certains docteurs 
de jour ; cette méthode n’est bonne qu’à pro- 
pager l’ignorance et la sottise: avant de pren- 
dre un parti , informons-nous d’un procédé 
qu’on a suivi pour leur éducation. Quoi qu’il 
en soit , les auteurs de toutes ces belles dé-. 
çouverte n’atteindront jamais, en fait de pa- 
radoxes , à la célébrité de Linguet , qui fit 
un livre pour prouver que Tibère était le 
meilleur des princes, et que le pain était le 
plus dangereux des poisons. 

— Saint-Foix observe, dans ses Essais sur 
Paris qu’en 1760 la femme d’un libraire 
faisait ses couches dans la salle de bain de 
Diane de Poitiers , et qu’un procureur au 
Châtelet se trouvait logé trop à l’étroit dans 
l’hôtel d’un garde-des-sceaux. De pareils rap- 
prochemens sont curieux; et de nos jours des 
recherches semblables pourraient être plus 
amusantes encore. 11 n’est pas sans intérêt de 
savoir que c’est dans la maison où se trouve 
en ce moipept établie la Redoute de la ïue 
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de Grenelle-Saint-IIonoré , qu’est morte em- 
poisonnée Jeanne d’Albret, mère de noire bon 
et grand Henri IV ; que l’hôtel de Colbert, 
rue des Rats , est occupé en entier par un 
imprimeur ; que l’hôtel où est mort le con- 
nétable Anne de Montmorenci est aujourd’hui 
consacré aux bureaux des Droits-Réunis. 



*> 
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n.° xxm. — i 3 décembre 1811. 




AUX RÉDACTEURS DE LA GAZETTE DE FRANCE. 


Paris, 10 décembre 1811. 


Sans habiter un désert ou quelque lieu re- 
tiré ; sans même quitter le centre de Paris , 
Messieurs , je n’avais plus de communication 
avec le monde que par la Gazette , qui m’ap- 
prenait assez exactement ce qui ce passait en 
Europe , et ce que les sciences ou les lettres 
oftraient de nouveau et d’important. Aujour- 
d'hui, elle a pris à mes yeux un nouvel in- 
térêt : on m’y parle de cette société où j’ai 
brillé à mon tour , de ces mœurs que j’ai 
peut-être jugées avec trop de passion et de 
préjugés-, de ces usages que j’ai oubliés , de 
ces modes dont j’ai vu sé dérouler le cercle 
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brillant ; et c’est un Hcrmiic qui observe et 
qui peint tout cela avec autant de charme 
que de vérité. 11 est au port , il regarde les 
Ilots sant avoir l’air de s’en soucier ni de les 
craindre. Il me reporte quelquefois aux jours 
de ma jeunesse ; et si je ne puis reconnaître 
ses habitudes actuelles, je ne peux du moins 
me. méprendre aux détails qu’il me donne sur 
sa vie passée. Nous avous connu les memes 
personnages, nous avons parcouru les mêmes 
salons; je pourrais lui dire ses aventures, ce 
qui n’intéresserait aujourd’hui que lui et moi, 
quoiqu’il ait été de fort bon ton , pendant 
quelques années , de faire sa confession gé- 
nérale au public. J’ignore les motifs qui l’ont 
porté à se faire Ilermite. Voici ceux de ma 
vocation : 

Assez indépendant par caractère, et constant 
par goût, je n’ai su changer ni mes mœurs, 
ni mes idées , ni mes liaisons , ni mes ha- 
bitudes ; le dirai - je ? ni mon costume , 
lorsque le tems , la mode et mille autres 
causes , changeaient tout ce qui se trouvait 
autour de moi : c’était le moyen d’être , en 
peu d’années, entièrement seul dans le mon- 
de. Aussi , peu à peu , me suis-je vu dans 
une retraite parfaite, que mon caractère, mes 
goûts , mon âge et ma santé m’ont rendue 
très-convenable. La société serait devenue pour 
moi, comme pour votre Hermite, un spectacle 
dont je pourrais juger impartialement les 
scènes et les acteurs , sans un petit incon- 
vénient qui m’empêche de diriger à mon gré 


Digitized by Google 



CORRESPONDANCE. 5g 

mes observations. Je suis goûteux, par consé- 
quent souvent impotent, et jamais bien alerte. 
Quarante-deux verres d’eau chaude que j’ai 
avalés n’ont pas même changé la goutte de 
place , et j’ai eu besoin de quelques restau- 
rans pour mon estomac ; mais enfin , décidé 
à vivre avec mou ennemi , j’ai résolu du 
moins de profiter de mon isolemeut et de mon 
incognito pour me placer au milieu de ce tu- 
multe que forme la société dans les grandes 
villes. Bien sûr d’être seul partout, j’ai voulu 
seulement apercevoir de ma solitude le plus 
grand nombre possible de scènes diverses, de 
mœurs diflérentes , de tours variés ; et , ne 
pouvant étendre mes pèlerinages loin de mes 
loyers , j’ai choisi le lieu de mes méditations 
au milieu du parterre de l’Opéra. C’est là , 
Messieurs, que depuis quarante ans ( car j’ai 
été vieux de bonne heure) je vois continuel- 
lement passer sous mes yeux des modes, des 
«sages , des scènes , un luxe , des arts , des 
manies , qui changent sans cesse , et qui me 
surprennent quelquefois par leur singularité. 
En effet , ce qui se passe sur le théâtre n’est 
pas , à beaucoup près , ce qu’on y voit ; le 
grand foyer diffère du foyer des acteurs; les 
coulisses ne sont pas habitées par le même 

Ï icuple que les corridors ; le ton, la politesse, 
es manières ne ressemblent pas aux premiè- 
res et aux quatrièmes ; il y a des usages, un 
maintien pour le balcon , qui ne sont plus 
ceux du parterre ou du paradis; la sortie de 
l’Opéra offre un spectacle different des eu- 
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ir’actes ; la loge de l’actrice voit d’autres scè- 
nes que la loge à l’année ; partout les ridi- 
cules, l’esprit et les caractères ont des nuan- 
ces marquées, et de ces nuances-là quelques- 
unes valent la peine qu’on les observe. Cro- 
yez-moi , Messieurs , lorsqu’il s’agit de noter 
des travers ou de faire la satire des manières 
et des ridicules , ce n’est pas au loin qu’il 
faut aller chercher une abondante récolte, et 
chacun peut s’écrier : 


O fottunatos nimiùm sua si loua norint ! 

Et ces arts et ce luxe qui étalent leurs pres- 
tiges sur cette magnifique scène, n’ont-ils rien 
qui mérite d’être remarqué sous quelques rap- 
ports généraux, étrangers à telle ou telle re- 

Î résentation ? Autrefois je parcourais , avec 
a curiosité et l’ardeur de la jeunesse , celle 
forêt de machines que j’ai vu bien perfection- 
ner depuis le tems où l’on poussait à la main, 
et une à une, des coulisses qui ressemblaient 
à des feuilles de paravent. L’Opéra a ses arts 
comme ses modes , sa politique et ses révo- 
lutions. JN’ai-je pas été aussi le témoin des 
terribles divisions qui se sont élevées entre 
les partisans de Lulli et de Rameau , entre 
ceux de Gluck et de Piccini ? Enfin , Mes- 
sieurs , les années et un long séjour m’ont 
fait connaître la carte de ce pays, plus sin- 
gulier qu’on ne pense. J’y conduirai quelque- 
fois vos lecteurs, si l’impression de cette let- 
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tre dans votrë journal m’annonce que mon 
offre n’est pas rejetée. 

J’ai l’honneur , etc. 

Le Solitaire de l’Opéra. 


%%%%%%%% 


J’ai reçu , à quelques jours de distance , 
deux lettres qui prouvent à quel point le 
champ de la dispute est vaste , et le peu 
d’espoir qu’il y a de rapprocher certains es- 
prits: l’une de ces lettres servira de réponse 
à l’autre. 


Paris, 4 décembre. 

Monsieur, il faut que vous soyez doué d’un 
beau sang-froid , ou retenu par de bien mi- 
sérables considérations, pour ne pas vous éle- 
ver avec plus de force et de courage contre 
ce débordement d’ignorance, de sottise et de 
mauvais goût, dont la France est en grande 
partie submergée : est-ce assez de quelques 
epigrammes , plus ou moins innocentes, pour 
faire justice du charlatanisme et de l’orgueil 
de nos prétendus savans, de l’abondante sté- 
rilité de nos artistes , de la dégradation de 
nos gens de lettres, de la betise insolente de 
leurs protecteurs, en un mot, de l’abrutisse- 
ment général vers lequel on s’achemine , et 
ou nous serions, depuis vingt ans, irrévoca- 
blement plongés , sans le secours d’un bras 
Etienne Jouy , P' ol.I. b 
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puissant qui retarde notre chute? Dans l’empire 
des arts , le génie , l’enthousiasme, le talent 
même , est éteint ; si j’ouvre le livre nou- 
veau le plus vanté , lft première chose que , 
j’y découvre , c’est le motif particulier qui 
l’a fait écrire , et le but intéressé que l’auteur 
s’y propose. Si le désœuvrement me conduit 
au théâtre, je vois que rien n’est au dessous 
des pièces modernes qu’on y représente, si ce 
n’est la maladresse des acteurs qui les jouent, 
la stupide patience du public qui les écoute. 
Si je jette les yeux sur les monumens de nos 
arts , je gémis de penser qu’en attestant aux 
siècles à venir la grandeur et la magnificence 
du prince sous le règne et par les ordres du- 
quel de si grands travaux ont été entrepris, 
ils déposeront en même tems de la médiocrité 
présomptueuse et du mauvais goût de nos ar- 
tistes. Tranchons le mot: il n’y a plus d’ar- 
tistes ; tout est artisan , depuis le malhénia- 
cien qui prétend que la toise du menuisier 
doit 'remplacer les plus sublimes formules de 
Keppler ou de Newton, jusqu’à ce journaliste 
qui n’a d’opiniou qu’après avoir consulté le 
registre de ses abonnés. Le domaine des scien- 
ces et des lettres est envahi par une nuée 
d’ agioteurs rimant , chantant, peignant, chif- 
frant , qui spéculent tantôt sur uu problème 
d’algèbre , et tantôt sur un couplet de chan- 
son; et l’on se plaint de la critique amère!!!... 

J’ai l’honneur d’être , etc. Tu. Fl. 
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Paris , 9 déocmbro. . 

Eh ! Monsieur , an lieu de vous amuser à 
critiquer tel ou tel usage innocemment ridi- 
cule, tel ou tel abus dont vous oubliez trop 
souvent de rechercher les avantages , ne de- 
vriez-vous pas nous faire justice de celte ma- 
nie de dénigrement qui semble s’être empa- 
rée de tous les cerveaux à la fois? Comment 
»c fait-il que , parmi vous autres barbouil- 
leurs de papier à la feuille, il ne s’en trouve 

S as un qui prenne la tâche honorable de re- 
resser ce travers de l’esprit parisien , et de 
prouver que l’époque où nous vivons est, je 
ne dis pas seulemeut la plus glorieuse , ou 
ne trouverait pas de contradicteurs , mais, à 
tout prendre, la plus remarquable à ne l’en- 
visager même que sous le rapport des pro- 
grès de la civilisation, des lettres et des arts? 
Cette rage de tout fronder a passé des jour- 
naux dans les salons , des salons dans les 
boutiques ; et si les étrangers veulent nous 
prendre au mot , ils peuvent , à l’exemple 
du Livonien Kotzebuë, nous regarder comme . 
le peuple le plus ignorant , le plus futile , 
et même le plus triste de l’Europe. Il est de 
fait cependant ( et c’est cela qu’il faudrait 
avoir le courage de dire ) que la France jouit, 
au tems où nous vivons, d’un honneur qu’on 
a pu lui contester à toute autre époque, ce- * 
lui de primer également dans les armes, dans 
les sciences, dans les arts et dans les lettres. 
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Nou 9 pouvons être , à quelques égards ' au 
dessous de nous-mêmes , mais nous sommes 
encore au-dessus des autres. On a beaucoup 
crié contre quelques philosophes de l’autre 
siècle , et on leur a prodigué l’épithète de 
mauvais Français , parce qu’ils reconnais- 
saient la supériorité de nos voisins en quel- 
ques points de leur législation ; parce qu’ils 
faisaient l’éloge de quelques institutions étran- 
gères que nous avons adoptées depuis; mais 
ces memes hommes , ces Montesquieu , ces 
Voltaire, qui avaient acquis à tant de titres 
le droit degourmander leurs concitoyens, sont 
eux-mêmes la preuve de cette supériorité qu’ils 
contestaient quelquefois à leur patrie ; leur 
plume, comme la lance d’A.chiIle, guérit la 
blessure qu’elle fait. 11 n’en est pas ainsi des 
chefs de nos frondeurs modernes: quand ils 
assurent que l’esprit et le goût deviennent 
chaque jour plus rares , on ne peut les op- 
posée à eux-mèmes; ils sont bien sûrs de con- 
vaincre ceux qui ne lisent que leurs écrits, 
et c’est malheureusement le plus grand nom- 
bre. De grâce , Monsieur , vous , en qui j’ai 
surpris quelquefois des mouvemens de fran- 
chise et de justice , prenez en main la dé- 
fense de votre siècle et de la vérité ! Est- il 
donc si difficile ou si dangereux de démon- 
trer par les faits que les sciences n’ont jamais 
brillé d’un plus grand éclat ; que la France 
est aujourd’hui la seule patrie des arts; que 
si les lettres ne comptent qu’un très-petit nom- 
bre de ces esprits du premier ordre dont la 
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nature s’est montréo de tout tems avare, elles 
citent, dans tous les genres, des noms dont 
elles s’honorent ; que le luxe, cç besoin des 
grands états , n’a jamais été dirigé par un 
goût plus pur, et appliqué à de plus nobles 
objets; enfin que, dans toutes les branches de 
la civilisation , les progrès sont tels que, ne 
pouvant en nier l’éVidence, on a pris le parti 
d’en contester les avantages? Voilà, Monsieur, 
un emploi vraiment digne de vous : je ne 
puis vous répondre que cette manière d’en- 
visager les choser augmente beaucoup le nom- 
bre de vos lecteurs, mais elle augmentera du 
moins la considération avec laquelle j’ai l’hon- 
neur d’être , etc. 

L. DE Saint-Em . . . . . 

OBSERVATIONS DÉTACIIÉES, 

Si l’on écoutait certains réformateurs, Paris 
serait bientôt soumis à une règle aussi sévère 
que l’ordre de la Trappe: les uns voudraient 
supprimer les voitures , pour que les gens 
de pied marchassent plus à leur aise; les au- v 
très voudraient que les chevaux n’allassent 
qu’au pas ; ceux-ci désireraient qu’on trans- 
formât toutes les rues en canaux ; ceux-là se 
plaignent que lés fontaines coulent nuit et 
jour; quelques personnes, pour avoir eu pro- 
bablement le menton raflé par une raquette, 
se déchaînent contre les joueurs de volant 
devant les portes ; et l’on va même jusqu’à 
déclarer la guerre à ces troupes de petits ba- 
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ladins, d’escamoleurs, qui garnissent les bou- 
leva rts , depuis le temple de la Gloire jus- 
qu’à l’Arsenal, sous prétexte qu’ils retardent 
la marche de 1’ homme affairé qu’ils favo- 
risent l’adresse de quelques filous et les projets 
de quelques beautés nocturnes. Mais ces lé- 
gers iuconvéniens peuvent-ils balancer, dans 
une ville immense , les avantages de ces 
spectacles où des milliers d’individus des clas- 
ses inférieures de la société trouvent, à si peu 
de frais, le soir, un délassement à leurs pé- 
nibles travaux ? Nous ne dissimulerons pas 
le plaisir que nous trouvons nous-mêmes à 
nous glisser dans ces groupes de curieux qui 
se rassemblent autour de ces opérateurs, dont 
l’un vous offre une poudre incomparable pour 
les dents; l’autre une pierre à détacher , qui 
rendrait à sa couleur première le linceul qui 
enveloppe une momie égyptienne; un troisiè- 
me , une pommade au moyen de laquelle les 
cheveux croissent à vue d’œil : le tout pour 
la bagatelle de deux sous. Comment passer 
sans s’arrêter devant ce rival des Beaumé , 
des Rlaproth , établi depuis quelques jours 
sur le boulevart Poissonnière? C’est avec le 
simple appareil d’une table, d’une bouteille 
et de quelques verres , que ce chimiste en 
plein veut vous démontrer les propriétés des 
acides, et qu’au moyen d’une dissolution de 
tournesol et d’un peu de vinaigre, il tire de 
la même fiole une liqueur qui prend succes- 
sivement la couleur du vin, de la bière, du 
cidre et de l’eau-de-vie. A quelques pas 
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là , voyez ces deux petites filles qui se sont 
fait un moyen d’existence de la facilité qu’elles 
ont acquise de tourner une heure sur elles- 
mêmes avec une incroyable vitesse. Plus loin, 
c’est une famille entière , depuis le grand- 
père jusqu’à l’enfant à peine sorti du berceau, 

3 ui exécute sur un vieux tapis de Bergame 
es tours de souplesse dont on s’amuse en 
frémissant. Joignez à ces baladins l’orgue de 
Barbarie qui joue la romance du Jardinier 
fleuriste; le physicien qui démontre les pro- 
priétés de la bouteille de Leyde ; le grima- 
cier qui chante la Bourbonnaise ; les temples 
de JPestum en bouchons de liège ; le vaisseau 
le Majestueux en verres de couleur; les pa- 
rades , les marionnettes , le' mouvement de 
quatre théâtres et de cent huit cafés éclairés 
comme des salles de bal, on aura l’idée du 
spectacle que présentent les boulevarts, et l’on 
ne sera pas de l’avis des humoristes qui pro- 
posent d’en bannir tant d’objets divers qui en 
font le charme , dans la vue d’en faire un® 

Î romenade aussi majestueuse et aussi gaie que 
a grande allée du Luxembourg. 


/ 
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N.° xx.iv. — 1 7 décembre 1811. 


üa Vun «watts* 

. stonntttrc» 


O curas hominum ! 6 quantum est in rebus imane\ 

l'iui , Sal. i. 

Que de soins on prend , que de peine on se donne 
pour les choses frivole» i 


Ce n’pst pas seulement pour les riches que 
Paris est un pays de Cocagne , c’est pour tous 
ceux qui savent tirer parti des avantages et 
des agrémens que cette ville leur présente , 
dans quelque condition que le sort les y ait 
placés. J’ai passé, comme beaucoup d’autres, 
par tous les degrés de la bonne et de la mau- 
vaise fortune; et je ne suis pas encore bien 
sur d’avoir été plus heureux avec soixante 
mille livres de rente, dans un bel hôtel dit 
faubourg Saint-Germain , que je ce l’ai été 
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depuis à mon quatrième étage de la rueSaint- 
"Lazare. J’avais alors pour tout domestique ma 
portière , qui venait allumer mon feu, pré- 
parer mon déjeuner et ranger mon apparte- 
ment, tout aussi bien que le plus habile valet 
de chambre. Je n’avais plus à ma suite , ou 
plutôt à ma charge , deux ou trois laquais 
tien fainéans , qui se disputaient à qui me 
servirait le plus mal; mais pour quinze sous, 
j’avais tous les matins à mes ordres un petit * 
commissionaire bien intelligent, bien leste et 
bien fidèle. Je ne voyais plus de voiture sous 
ma remise, mais à deux pas de chez moi j’en 
trouvais vingt sur la place; je sentais encore 
moins vivement la perte de mon cuisinier , 
en songeant que dès la pointe du jour cent 
restaurateurs , dans tous les coins de Paris , 
étaient occupés non-seulement à préparer mon 
dîner, mais à prévoir jusqu’aux moindres ca- 
prices de mon appétit. 

J’ai trouvé dans la médiocrité de ma for- 
tune ( où je me repose aussi voluptueusement 
qu’Horace ) un avantage auquel la tournure 
de mon esprit et de mes goûts me fait atta- 
cher un grand prix : c’est celui de me met- 
tre, pour ainsi dire, en contact avec toutes 
les classes de la société , et de pouvoir em- 
brasser d’un coup d’œil l’intervalle qui sépare 
la pauvreté de l’extrême opulence. Je me suis 
fait tout à la fois une étude et un plaisir 
observer les mœurs de mon tems, et d’en es- 
quisser le tableau; ce qui m’impose l’obliga- 
tion de m’arrêter, avec le même intérêt, dans 
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les palais et dans les greniers; de visiter tour 
à tour les magasins, les boutiques et les échop- 
pes; de dîner alternativement dans les salons 
de Beauvilliers et dans les cabarets de la 
Courtille ; de me trouver un soir au balcon 
de l’Opéra, et le lendemain à la galerie de 
l’ Ambigu; de fumer ma pipe b la tabagie du 
Hameau, en sortant de prendre une glace au 
café de Foi. Cette variété de costumes , de 
langages, d’actitudes, composé un vrai Pa- 
norama moral , où , sous la main d’un pein- 
tre habile , la population entière de Paris fi- 
nirait par trouver sa place. 

Toute la science de l’observation se réduit 
pour moi à deux points : écouter parler les 
riches, et faire pailer les pauvres. Fidèle à 
celte maxime, je ne manque guère d’entrer en 
conversation, quand l’occasion s J en présente, 
avec le cocher de fiacre , le porteur, d’eau , 
le marchand de vieux habits, tous gens qui 
ont beaucoup à raconter , parce qu’ils ont 
Beaucoup vu. Plus d’une fois ces entretiens 
m’ont fourni la preuve que la Fortune , en 
distribuant les places , fait parfois de bien 
lourdes bévues; témoin l’homme qui sort de 
chez moi, et qu’à Son langage, à son carac- 
tère , à ses sentimens , on ne s’attendrait cer- 
tainement pas trouver au coin d’une rue. 

Ce commissionnaire m’apportait une lettre; 
je la pris sans lever les yeux sur lui , et je 
me contentai de lui dire qu’il ri y avait pus 
de réponse. Etonné de voir qu’il ne sortait 
pas , je crus qu’il était sourd , et je lui ro-» 
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pétai plus haut quil ny avait pas de ré- 
ponse. « J’entends bien , me dit-il en riant ; 
mais je vois aussi que Monsieur ne me re- 
connaît pas. — Kon , mon ami. — J’ai pour- 
tant fait bien des courses pour vous, quand 
vous demeuriez dans la rue Saint-Lazare: il 
est vrai qu’il y a de ça bien long-tems ; je 
n’avais que seize ans alors. — Comment ! tu 

serais ce petit garçon — Qui portait , 

tous les matins , vos billets sans adresse à 
cette jolie dame de la rue Saint-Florentin. 
Rien qu’à la manière dont J a femme de cham- 
bre me remettait la réponse , je savais déjà 
si vous me paieriez ma commission double. — . 
Tu as bien de la mémoire, mon pauvre Chain-, 
béri! — Si Monsieur a besoin de moi le jour, 
la nuit , il n’a qu’à parler: je ne suis plus 
tout-à-fait si leste; mais peut-être bien aussi 
que Monsieur, quand il écrit aux dames, n’a 
plus besoin qu’on revienne si vite? — Hélas! 
non, mon enfant; aussi toutes mes commis- 
sions sont-elles* maintenant du même prix. 
Mais , parlons de toi : tu n’as pas changé 
d’état, à ce qu’il me paraît; cependant l’oc- 
casion était belle. — J’ai toujours été content 
du mien: j’aime l’indépendance, et c’est pour 
n’être le domestique de personne que je me 
suis faiL celui, de tout le monde. — Tu fais 
donc bien tes affaires; — Je vis, et je trouve 
moyen , au bout de l’année , d’avoir encore 
trois ou quatre napoléons de reste ; mais il .y 
h des jours d’e guignon : hier, par exemple...; 
lu maudite journée ! je ne l’oublierai de ma 
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vie. — Bois un verre de vin , et conte-moi 
ça. — Voici mon histoire de la veille: A six 
heures du matin , une petite dame de la rue 
Traversière me fait venir ; elle me charge 
d’aller au devant d’un jeune homme qui doit 
arriver à Paris , dans deux heures , par la 
route de Lyon , et de lui remettre un billet 
de la plus grande importance. Muni de mes 
instructions , je vais m’établir à la barrière : 
j’attends; personne ne vient: je retourne chez 
la dame ; le feu était au logis: le jeune hom- 
me , arrivé par un autre chemin , avait été 
reçu au débotté , par un mari qu’il croyait 
bien loin, et l’explication entre eux était si. 
vive , que je me gardai bien d’entrer pour 
demander mon argent. 

« Je retournais à mon poste; chemin faisant, 
on m’arrête pour faire le déménagement d’un 
peintre en miniature. Je monte au cinquième 
au-dessus de l’entresol , dans la rue de la 
Lune ; je conviens du prix , et je descends 
chargé de tout le mobilier du jeune artiste ; 
mais , au bas de l’escalier , le marchand de 
vin me prend deux chaises et un trumeau 
pour se payer , dit-il , d’un petit mémoire 
que le peintre a onblié de solder. Le tailleur, 
le boulanger , la blanchisseuse , attendaient 
dans la cour; l’exemple du marchand de vin 
les gagne : chacun s’empare d’un meuble, et 
en moins d’un rien le déménagement est com- 
plet. Le pauvre garçon, témoin de son désas- 
tre , prit son parti de bonne, grâce, et s’en 
alla en riant, sa boite à couleurs sous le bras. 
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achever le portrait d’une actrice de l’Àmbi- 
gu , sur le paiement duquel est assignée ma 
commission. 

» Comme je le quittais , un jeune homme, 
descendu d’un cabriolet de louage, où il était 
avec une petite femme d’une figure très-espiè- 
gle , vint à moi , me remit un nécessaire en 
maroquin rouge de chez Garnesson, et, après 
avoir pris le numéro de ma médaille , me 
chargea de porter cette boîte dans une mai- 
son de prêt, d’emprunter dessus soixante francs, 
et de les lui porter à la Galiote , cabinet n° 
i5. Examen fait du nantissement, le buralis- 
te auquel je m’adressai ne voulut me prê- 
ter que douze francs ; un second ne fut pas 
généreux: je n’acceptai point une somme aussi 
modique , et j’allai à la Galiote rendre compte 
au jeune homme du peu de succès de mon 
message. Le garçon apportait la carte du dé- 
jeuner; elle se moulait à trente-deux francs-: 
on avait compté sur le Mont-de-Piété pour 
en acquitter le montant. Privé de cette res- 
source , il fallut tout avouer à la jeune dame, 
qui se vit obligée , pour sortir de la Galio- 
te , d’y laisser son cachemire en gage. Cette 
commission-lk ne me rapporta pas plus que 
les autres. > ... 

» Je commençais à prendre de l’humeur , 
quand un homme m’aborde sur le boulevart, 
et me demande si je suis de force à porter 
douze mille francs en écus ; je réponds affir- 
mativement , et je m’achemine avec lui vers 
Puôtel Grange-Batalière , bien convaincu que 

JE tienne Joay, Vol. II. y 
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cette commission va me dédommager de tou- 
tes les autres. Nous montons chez un baron 
allemand qui nous reçoit de la manière la 
plus brutale: il prétend que nous ne lui avons 
pas gagné loyalement la somme que nous ré- 
clamons, et finit par nous proposer deux cents 
louis en billets payables clans six mois. 11 fal- 
lut bien eu passer par là. Celui qui m’avait 
amené sortit en déclamant « contre V indéli- 
catesse des joueurs d’à pi'éseut, qui ne se fout 

Ï >as scrupule de payer les mémoires du bou- 
anger et du boucher de préférence aux det- 
tes sacrées du jeu , qu’on acquittait autrefois 
dans les vingt-quatre heures. En disant ces 
mots , mon homme part et disparaît comme 
un éclair. Je ne perdis pas mon tems à cou- 
rir après lui. 

» La nuit était venue , le tems était plu- 
vieux j je quittai mes crochets pour prendre 
un parapluie , et j’allai attendre les piétons 
à la sortie du théâtre des Variétés. Avant la 
fin de la dernière pièce, un militaire me re- 
mit une jeune personne de seize ou dix-sept 
ans sous le bras, en me chargeant de la con- 
duire rue Grenier Saint-Lazare j c’était une 
très-jolie petite ouvrière en linge. La pauvre 
enfant accélérait tant qu’elle pouvait sa mar- 
che en m’interrogeant à chaque pas sur l’heu- 
re qu’il pouvait être. Nous arrivons enfin : 
elle frappe à une porte d’allée , en tire le cor^ 
don , et tandis qu’elle était occupée à cher- 
cher quelque monnaie dans son sac , son pè- 
re , qui l’attendait dans la loge du portier. 
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fait tout à coup une si terrible explosion, que, 
sans penser à mon salaire , la petite me fer- 
me bien vile la porte au nez et me laisse dans 
la rue , bien plus affligé de sa mésaventure 
que de la mienne. 

>» Je ne me décourage pas facilement ; il 
était onze heures ; j’avais une dernière res- 
source , j’en fais usage à l’instant même : un 
falot à la main , je me rends dans la rue des 
Bons-Enfans, à la porte d’une maison de jeu, 
avec l’espoir d’être employé par quelque joueur 
heureux dont la générosité me paiera ma jour- 
née entière. Vers deux heures du matin pa- 
rait un gros homme, enveloppé d’une houp- 
pelande ; je fais la question d’usage : Monsieur 
veut-il un falot ? « Allons, marche , coquin ! 
» me répond-il. Cette apostrophe me parait 
de bon augure ( il y a tant de gens qui ont 
le bonheur insolent! ): je la prends pour un 
ordre , et me voilà trottant devant le gros 
homme jusq’au bout de la rue Neuve-Saint- 
Eustache. 11 frappe à coups redoublés à la 
porte d’un hôtel garni ; tandis que le portier 
s’éveille, je lui demande quinze sous pour 
ma course : Quinze sous , me répond-il d’une 
voix de tonnerre j si le passe-dix tu avait lais- 
sé quinze sous , au lieu de prendre un fa- 
lot , f aurais pris un potage. Cela dit, il eu- 
tre , referme la porte , et je regagne triste- 
ment ma demeure , en songeant, pour me con- 
soler , que les jours se suivent et ne se res- 
semblent pas.... — En voici la preuve ( dis- 
je à ce brave homme eii lui menant un na- 
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poléon dans la main ) ! Reviens me voir , 
mon garçon : tu as de la probité , de la 
gaîté et de 1’ esprit ; les gens comme toi sont 
Tes seuls qui soient toujours bien venus dans 
mon hermitage, sous quelque habit qu’ils s’y 
présentent , et c’est pour cela que je vois si 
peu de monde. 

OBSERVATIONS DÉTACHÉES. ' 


Celui qui n’aurait qu’un jour à passer à 
Paris pourrait , sans quitter le Palais-Royal, 
prendre une idée assez exacte des ressources, 
des avantages et des inconvéniens de cette im- 
mense capitale. Le jardin, les galeries, les ca- 
fés , les maisons de jeu que renferme l’enceinte 
de ce palais , offrent , pour chaque heure de 
la journée , des tableaux dont la variété est 
le premier mérite. Vers neuf heures du ma- 
tin , dans la belle saison , les politiques se 
rassemblent autour de la Rotonde, et s’instrui- 
sent , pour la modique rétribution d’un sou, 
des nouvelles qui feront l’objet de leur en- 
tretien pour le reste du jour. A dix heures , 
le café de Chartres commence à se remplir 
d’employés qui viennent , en déjeunant à la 
fourchette , y attendre l’heure du bureau. De 
midi à trois heures , c’est au café Lemhlin 


que se réunissent ce qu’on appelle les habi- 
tués du Palais-Royal, pour se distribuer en- 
suite dans les differentes maisons d’affaires et 
de plaisirs dont il se compose. A quatre heu- 
res, les allées du jardin suffisent à peine à 
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la foule des comuierçans , des agens de chan- 
ge , des courtiers , qui , trop resserres dans le 
passage Virginie, viennent plus librement y 
régler F Amsterdam-banco , le taux des fonds 
publics , et le prix des denrées coloniales. A 
cinq heures, les chaises de ces memes allées 
sont occupées , en partie par de pauvres dia- 
bles qui guettent au passage quelques amis ou 
quelques dupes , sur la bourse desquels ils 
fondent l’espoir de leur dîner. À sept heures, 
les joueurs heureux et les étrangers qui ont 
diné chez Naudct ou aux Frères-Provençaux 
viennent compléter le repas sous la rotonde 
du café du Caveau , avec des glaces , des li- 
queurs, ou du punch à la romaine. La pro- 
menade du soir, dans le jardin, s’il fait beau, 
et sous les arcades en cas de pluie , est ré- 
servée aux oisifs malaisés qui ont couru vai- 
nement le matin pour se procurer gratis des 
billets de spectacle j aux jeunes provinciaux, 
tout surpris de l’impression subite qu’ils font 
sur les beautés qui peuplent ce séjour j aux 
habitans du Marais ou du Pays-Latin , qui 
viennent en partie de plaisir prendre des gla- 
ces au café de Foi. Enfin , de minuit â deux 
heures , le café Lyonnais et celui de l’Empire 
sont le rendez-vous d’une foule de gens dont 
le plus grand nombre hésiteraient à rendre 
compte de l’emploi qu’ils ont fait de leur 
journée. 

Après avoir jeté un coup d’œil sur le Pa- 
lais-Royal et ses habitués , j’essaie d’esquisser 
le tableau du jardin des Tuileries. Celte pro- 
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menade , la plus belle et la plus fréquentée 
de Paris , a , comme toutes les autres, ses ha- 
bitués qui se succèdent h des heures différen- 
tes. Dès sept heures du matin, à Pouverture 
des grilles, il n’est pas rare d’y voir arriver, 
deux par deux , des jeunes gens qui ont eu 
la veille dispute au spectacle , et qui vicn- 
nent attendre leurs adversaires au caféGodeau, 
au profit duquel tourne , le plus souvent , 
l’explication. A dix heures , quelques acteurs 
vont étudier leur rôle à l’ombre des allées 
latérales. Vers midi , un essaim de ces da- 
mes qui n’ont affaire que vers la brune se 
dispersent dans les allées principales, où el- 
les s’asseyent négligemment , un livre à la 
main, attendant au passage les nouveaux dér 
barqués, dont elles méditent la conquête. A 
quatre heures , au retour du bois de Boulo- 
gne , les jeunes gens en habit de cheval, et 
les élégantes en négligé, viennet attendre l’heu- 
re de leur toilette. A six heures , le tableau 
change, les allées et les carrés de verdure se 
couvrent d’une nuée de bonnes et d’enfans ; 
et tandis que les marmots s’ébattent innocem- 
ment sur la pelouse, leurs jeunes gouvernan- 
tes prêtent l’oreille aux propos galans,au gail- 
lards des amoureux en livrée qui les accom- 
pagnent. A sept heures , tous les politiques 
du faubourg Saint-Germain , les rentiers de 
la rue de Lille , les vétérans pensionnés, se 
rassemblent à la Petite-Provence , où ils s’en- 
tretiennent , en prenant force prises de tabac, 
des progrès du Louvre , de la longueur tltt 
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pont d’Iéna, de la hauteur de la Seine, et des 
variations du thermomètre de Chevalier, sans 
se douter qu’à neuf heures ils cèdent la place à 
de petites ouvrières qui viennent, en quittant 
le magasin, rejoindre quelques clercs de la 
basoche échappes de l’étude. Dix heures son- 
nent , et le roulement des tambours donnent 
à nos amoureux le signal de la retraite. Je 
ne présente ici que des masses ; mais quel ta- 
bleau piquant et varié une seule Journée du 
jardin des Tuilliers ne fournirait-elle pas à 
tin autre Lesage! 



Ho 
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SWwmtraefws, 


Nu gis addere pondus. 

Hor , Ep. fg. 

Il donne un air d’importance à des 
[bagatelles. 

Ï\.etenu dans mon grand fauteuil par un rhu- 
me ( que j’aurais guéri , dans ma jeunesse , 
avec un bol de punch , au lieu d’orge perlé 
que m’ordonne aujourd’hui mon médecin ) , 
je n’avais rien de mieux à faire que de feuil- 
leter les brochures nouvelles que mon libraire 
est venu m’apporter. En jetant les veux sur 
un catalogue de nouveautés qu’il a laissé sur 
ma table , ce n’est pas sans quelque étonne- 
ment que j’ai compté soixante-deux almanachs y. 
pour la plus part chantans. Mais pourquoi 
tant de chansons? Les grands effets font sup • 
poser de grandes causes, les grands produits 
de grands besoins. Or, comment se fait-il que 
les fabriques de couplets augmentent a mesu- 
re que la consommation diminue ? 
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Par aperçu, nous aurons cette anne'e six ou 
sept mille chansons nouvelles (je compte dans 
ce nombre le contingent des almanachs de 
province ): mais pour qui travaillent ces in- 
fatigables chansonniers ? Le peuple ne chante 
dans les guinguettes que de vieux refrains con- 
sacres , de tems immémorial , à célébrer ses 
plaisirs ; dans les salons , on ne chante plus 
que de grands airs italiens d’une expression 
d’autant plus admirable , qu’on n’y emploie 
guère que ces mots : dolce cimore , mio benej 
la mia fèlicità. Si, de loin en loin, à la fin 
du concert , quelques jeunes personnes sou- 
pirent encore une romance française, c’est uni- 
quement par égards pour Plantade ou Domi- 
nique , leurs maîtres , et en s’excusant auprès 
d’une assemblée qui fait bien plus de cas d’un 
trille ( on ne m’entendrait plus si je disais 
d’une cadence ) que de la pensée la plus in- 
génieuse et la plus délicate. Je compare ces 
nombreux almanachs de nos jours , tout rem- 
plis de chansons anacréontiques , érotiques , 
satiriques et gastronomiques , à ces vastes ma- 
gasins anglais où son entassées pêle-mêle des 
marchandises qui , faute de débouchés , per- 
dent chaque jour de leur valeur. On pourra 
m’objecter que comparaison n’est pas raison , 
et qu’il faut bien que ces Recueils se vendent 
puisqu’ils s’impriment , et que le nombre en 
augmente tous les ans ; mais le grand débit 
des almanachs ( de toutes les étrennes les plus 
economiques ) ne suppose pas le débit des chan- 
sons , et prouve seulement qu’il est plus fa- 
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cile de remplir un Recueil do fadaises lyri- 
ques que de toutes autres niaiseries. 

Il est de fait que l’on chante moins, beau- 
coup moins qu’autrefois ( en prenant ce mot 
chanter dans sa vieille acception ) , par la 
raison simple qu’on est moins gai ; et l’on est 
moins gai parce que les dincrs de six heures, 
qui se prolongent jusqu’à huit, ont amené la 
suppression des soupers , en attendant qu’ils 
amènent la ruine des grands spectacles, à la- 
quelle concourent plusieurs autres circonstan- 
ces. Je ne m’appesantirai pas aujourd’hui sur 
un projet que je me propose de traiter à fond 
quelque jour , en rappelant ces petits soupers 
que le bon Carmontel égayait par ses prover- 
bes , Musson par ses facéties, Dugazon par ses 
historiettes. Je rappellerai avec plus de plaisir 
encore les soupers lins dont le vieux Collé fai- 
sait les délices par ses chansons gaillardes, que 
le censeur n avait pas voulu lui passer , mais 
.que la bonne, compagnie lui passait quelque- 
fois. Je crois le voir encore avec son habit 
de velours noir , sa perruque ronde et son 
nez de perroquet , tirant mystérieusement de 
sa poche un manuscrit recouvert d’une reliure 
flexible en maroquin , et choisissant avec ma- 
lice une de ces jolies chansons que les dames 
n’écoutaient qu’à travers l’éventail, mais dont 
l’esprit , la grâce et l’extrême gaîté faisaient 
pardonner la licence. Cet usage de chanter le 
soir à table était répandu dans toutes les clas- 
ses: rien ne paraîtrait aujourd’hui plus ridicule. 

Si l’on en excepte quelques ouvrières qui 
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fredonnent , en travaillant , la romance dont 
elles ont appris l’air en écoutant les orgues de 
Barbarie •, quelque» enfans qui psalmodient à 
leurs parens des couplets pris dans le Par- 
nasse du Sentiment , on ne chante plus à Pa- 
ris que le 20 de chaque mois , au Rocher de 
Cancale. 

Celte remarque ne m’empêche pas de con- 
venir du progrès de notre littérature d’al- 

manachs. Dans ma jeunesse, on donnait, pour 
tout cadeau du jour de l’an , des Etrennes 
Mignonnes , dont quelques gravures grossières 
et une reliure de mouton rouge étaient les 
seuls ornemens. L’intérieur contenait quelques 
adresses , deux ou trois vaudevilles en vo- 
gue , et un' calendrier où l’on était sûr de 
trouver les phases de la lune , le comput ec- 
clésiastique et les fêtes mobiles . 11 y a main- 
tenant almanachs et almanachs , et tous ne 
sont pas également présentables. Par exemple, 
il est d’usage qu’au premier de l’an la toilet- 
te y le vide-poche , le bonheur du jour d’une 
petite-maîtresse , soient remplis d’almanachs; 
mais vous n’y trouverez ni le Chansonnier 
des Variétés , qu’un papier commun et une 
expression grossière rendent tout au plus di- 
gne de figurer sur des comptoirs subalternes; 
ni la Lyre d* Anacréon y délices des ouvrières 
en linge ; ni Y Almanach de Famille y ressource 
des gouvernantes et des précepteurs; ni meme 
le Chansonnier des Grâces , malgré les pré- 
tentions do son titre. Les almanachs de bon 
goût y les seuls admis aux honneurs du bou- 
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doir , sont : le Petit Almanach des Dames, 
V Almanach dédié aux Demoiselles , ¥ Alma- 
nach /Jfi la Cour et de la Ville , ¥ Almanach 
dédiée aux Dames , et dix on douze autres re- 
commandables aux mêmes titres, c’est-à-dire 
par la beauté des gravures, des caractères et 
du papier; par le luxe de la reliure, où bril- 
lent en cent façons la moire , le tabis et le 
maroquin. Mais que cet éclat est peu dura- 
ble! A. peine ces fastueux almanachs ont-ils 
brillé quelques jours entre les mains blau- 
ches et parfumées de celle à qui ses ado- 
rateurs en font hommage; à peine le lourdes 
Rois est-il arrivé , que ces brillans livrets , 
abandonnés aux enfans , passent du salon à 
l’antichambre , où leurs feuillets salis , leur 
reliure en lambeaux, amusent encore quelques 
momens l’oisiveté des laquais. 

Sic transit gloria mundi. 

Combien est préférable l’existence moins 
brillante , mais* plus assurée , de ce bon Al- 
manach de Gotha , qui, depuis soixante 
ans, végète si paisiblement en Allemagne; au 
moyen duquel il n’est pas de baron allemand 
qui ne puisse au besoin établir sa généalogie 
aussi authentiquement que s’il présentait une 
charte nobiliaire du tems de Rodolphe de 
Hapsbourg! L’éditeur de cet almanach a un 
grand moyen de fortune ( je ne prétends pas 
affirmer qu’il en use): comme il tient regis- 
tre de l’Age de toutes les princesses de l’tu- 
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ropc , il est possible qu’il ne répète pas tou- 
jours littéralement ce que disent les extraits 
de baptême , et qu’il économise à q niques 
hautes et puissantes dames les années que le 
lems leur prodigue. 

Le premier et le meilleur des almanachs 
est encore l 'Almanach des Muses , tout dé- 
chu qu’il est de sa splendeur première. On 
n’y voit plus briller les noms de Voltaire , 
de Gresset, de Colardeau, de Bertin, de Léo- 
nard , de Gilbert j mais , semblable à ces hé- 
ritiers de grande maison qui portent obscu- 
rément un nom illustré par leurs aïeux, et 
qui jouissent néanmoins de leurs prérogati- 
ves , ¥ Æmanach des Muses , tel qu’il est , 
tel qu’il puisse être à l’avenir, est sûr d’al- 
ler prendre sa place, au bout de l’année, à 
la suite des quarante-huit volumes de la col- 
lection , et de finir honorablement sa carrière 
sur les rayons d’une bibliothèque. Quatre ou- 
vrages du même genre ont, à mon avis, des 
droits au même privilège: ce sont le Nouvel 
Mlmanach des Muses ( rival quelquefois heu- 
reux de l’ancien ) , les Etrennes Lyriques > 
le Portefeuille Français et les Etrennes de 
la Jeunesse. On y retrouve plusieurs noms de 
bon augure , et quelques morceaux de main 
de maître. 

Ce serait faire injure au Caveau Moderne 
que de le placer même à la tête de cette foule 
tie C/iansonniers que le Jour de l’An voit éclo- 
re. Ce recueil annuel ne se recommande pas 
comme les autres , par un extérieur impo- 

JE tienne Jouy , F oh II. 8 
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sant : un simple papier brun sert de couver- 
ture, le modeste carré de Limoges et les ca- 
ractères de Perronneau composent toute sa pa- 
rure typographique; mais plusieurs noms avoues 
des Muses se lisent au bas de scs pages. 

Je ne terminerai pas ma revue des alma- 
nachs de 1812 sans -parler de ceux que M. 
Blanchard publie à l’usage de la jeunesse. Ce 
respectable libraire consacre exclusivement son 
•■magasin à l’instruction et à l’amusement de 
l’enfance , ce qui lui a valu le surnom de 
Berquin des Horaires. Tout son fond se com- 
pose de Chansonniers du premier âge , de 
Fablier du second âge , de Plutarque de la 
J eunesse , de Petit La Bruyère , de Morale 
de V Enfance , de Corbeille de fleurs ( ce qui 
veut dire , Recueil de Complimens pour les 
Fêles de tous les papas et de toutes les ma- 
mans de l’empire français ). 

On pourra conclure de cet article que je 
suis , en général , très-mécontent des alma- 
nachs de l’an 1812; j’y trouve cependant tous 
les éléuiens d’un petit chef-d’œuvre du genre; 
et j’invite les libraires à l’exécuter pour l’an- 
née 18 13; en usant d’un procédé semblable 
à celui dont se servit Appelles. 

Recette pour faire un bon et bel Almana ch 

* \ 

Prenez, dans l’ancien Almanach des Mu- 
scs , Y E pitre à mon ami Andrieux , de M. 
Ducis; les deux Fables de M. Arnaull; la pre- 
mière Elégie de Al U]e Babeis; le Déguisement 
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de M. Millcvoie , et le dixain de M. Vigée; 
dans le noUvel Almanach des Muses , Jtas 
jDeux Missionnaires , de Chenier: le Serment 
tT Annibal } par M. François de Neufchâteau; 
Mes Adieux à la Vie, de feu Dorange; dans 
Je Caveau Moderne , les chansons suivantes: 
V Enfer en goguettes , la Grisette et la Co- 
quette , de M Piis ; V Anglais au Caveau , la 
Donne et la Mauvaise Chanson, de M. De- 
saugiers : Entrer et Sortir , de M. Armand 
Gouffé ; V Amitié des Amans , de M. Dupaty; 
le Dit de Repos , de M. Rougemont; le Ca- 
lendrier de l’Amour , de M. Cliazet ; le Don- 
neur de Conseils et Allez donc , de M. Bra- 
sier. Faites imprimer ces poésies chez Didot, 
sur vélin satiné; joignez-y les jolies gravures 
de F Almanach dédié aux Demoiselles , la vi- 
gnette allégorique de V Almanach des Da- 
mes , Y excellent Calendrier qui se trouve dans' 
YAnnuarie publié par le Bureau des Longi- 
tudes , et quelques airs charmons de Boyel- 
dieu et de Dalvimar, qui terminent le Chan- 
sonnier des Grâces ; faites relier le tout par 
Bozerian ou Rosa , et trouvez le moyen de 
donner cet almanach à un prix raisonnable, 
vous n’aurez à craindre ni contrefaçon , ni 
concurrence. , 

* X- 

OBSERVATIONS DÉTACHÉES. 

Il y a beaucoup de gens à Paris qui n’y 
connaissent d’autres spectacles que les Fran- 
çais , l’Opcra t les BufFons et POpéra-Comi- 


Digitized by Google 



88 LES ALMANACHS. 

que; ils savent qu’il y a un the'âtrc du Vau- 
deville , un théâtre pittoresque , d’autres où 
l’on joue le mélodrame et la pantomime; mais 
iis n’ont aucune idée de cette multitude de 
spectacles populaires que l’on trouve à cha- 
que pas sur les boulevarts , ou sous les ga- 
leries du Palais-Royal, et dont je viens d’a- 
chever la tournée. Le premier, par rang d’an- 
cienneté du moins, est celui des Ombres Chi- 
noises du Sieur Séraphin , véritable théâtre 
qui a ses acteurs , ses auteurs , et qui plus 
est , ses pièces imprimées , dont la principale 
est ce fameux Pont Cassé , en possession , 
depuis trente ans, d’amuser tous les soirs, à 
la même heure , la foule des bonnes et des 
enfans, dont il fait les délices. 

A quelques pas de là , sous la même ga- 
lerie du Palais-Royal, vient de s’établir ua 
éléphant autoinate , lequel, au son d’une mu- 
sique guerrière, exécute , avec assez de pré- 
cision , divers mouvemens du corps et de la 
trompe; mais pourquoi tromper le public en 
annonçant un éléphant de grandeur naturelle, 
quand il est de fait que cet automate n’a pas 
la moitié de la taille ordinaire du quadru- 
pède qu’il représente ? 

Dans le passage Delorme ( jolie galerie vi- 
trée qui établit une communication élégante 
et commode entre la rue Saint-Honoré et celle 
de Rivoli ), on montre les serins hollandais; 
et l’on ne sait ce qu’on doit admirer le plus 
de l’obéissance de ces petits animaux , ou de 
la patience de leur instituteur. Il est douteux 
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que le Déserteur de Sédaine ou môme ce- 
lui de M. Mercier , ait jamais inspiré autant 
d’inicrêt qu’un de ces pauvres petits serins 
condamne à être fusillé pour le même cri- 
me , et subissant son sort avec un courage 
bien plus héroïque.. 

Ces acteurs emplumés m’ont beaucoup plus 
amusé que les pupi napolitani qui baragoui- 
nent une langue étrangère , et n’ont pas 
meme pour des spectateurs français , l’espèce 
d’intérêt des marionnettes qui courent les rues* 

Me voici maintenant sur le boulevart, dans 
la grotte de Y homme incompréhensible : après 
avoir avalé des cailloux pendant quelques anr 
nées , il se nourrit maintenant ae baguettes 
de vingt-huit pouces de long, qu’il trouve 
le moyeu , sans aucun escamotage , de faire 
descendre tout entières dans son estomac. Cette 
expérience m’aurait surpris davantage si j’a- 
vais oublié celle que j’ai eu l’occasion de voir 
faire à quelques jongleurs dans les Indes o- 
rieritales: ceux-ci , beaucoup plus incompré- 
hensibles que l’homme des boulevarts , ava- 
lent une lame de sabre longue de deux pieds* 
et large d’un pouce et demi. 

Tout à côté de ce rabdophagee stune mé- 
nagerie ou l’on fait voir , sous, le nom d’o- 
^ang-outang femelle , une guenon hideuse, dont 
ou a peint l’extrémité des mamelles en rose* 
pour l’instruction des connaisseurs. On est dé- 
dommagé de cette supercherie par la vue du 
singe voltigeur; rien de plus étonnant que ce 
^çlit animal , qui surpasse eu adresse et en, 
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agilité , sur la corde , tous les Ravel et les 

Forioso du monde* 

Une des choses* que j’ai vues avec le plus 
de plaisir dans ma promenade ( malgré l’em- 
phase de l’annonce qui m’avait un peu indis- 
posé ) , c’est le panotxnna de V Univers , de 
M. Prévost. Les tableaux sont variés et bien 
choisis , la lumière distribuée avec beaucoup 
d’art j et , en général , ces effets d’optique et 
de perspective m’ont paru dignes d’attirer quel- 
ques momens l’attention des connaisseurs eux- 
mêmes. J’ai surtout admiré un effet de neige 
sur une des places de Moscou , dont l’illusion 
ne laisse rien à désirer. En moins d’une heu- 
re^ au moyen d’une vingtaine de tableaux qui 
passent sous vos yeux, vous parcourez les qua- 
tre parties du monde d’une manière plus éco- 
nomique, moins fatigante et presque aussi fruc- 
tueuse , q ue les trois quarts et demi des voya- 
geurs qui se donnent la peine de se trans- 
porter sur les lieux. 

Après avoir parcouru la terre chez Prévost, 
on peut voir chez Curtius les grands hommes 
qui l’ont illustrée, et qui se sont donné ren- 
dez-vous dans les salons de cet habile mode- 
leur en cire. La plupart des bustes sont par- 
faits , les costumes sont riches , et même as- 
sez exacts; mais tout est visiblement sacrifie 
à la tête. Le mannequin , dénué de mouve- 
ment et de forme , n’indique que la place du 
corps, des membres et de la figure. Nous fe- 
rons un reproche plus grave encore à cet ar- 
tiste , d’ailleurs très-estimable: c’est do pro-* 
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stitaer son talent à modeler des sujets qui ne 
doivent point trouver place dans une expo- 
sition publique, et qui pourraient tout au plus 
figurer dans le boudoir d’une courtisane ou 
dans un cabinet d’anatomie. 

Nous avons terminé nos courses au café de 
la Victoire , où, pour une modique rétribu- 
tion de huit sous , sur laquelle on vous four- 
nit encore une bouteille de bière, on peut as- 
sister à la représentation d’une pièce en vau- 
devilles, jouée par des acteurs dignes succès.» 
seurs de Cadet-Roussel, 

. > * 

s 
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n.° xxvi, — 27 décembre 1811. 



Crede mihl , res est ingeniosa tiare. 

Otid., Elég, liv. «. 

Croyeï-raoi , c'est uo artqua de savoir donner* 


Le Jour de l’An approche , la grande af-r 
faire des étrennes occupe , tous les esprits, et 
imprime & cette grande capitale une physio-= 
nomie particulière, qu’il est plus amusant d’ob- 
server que facile de décrire. Ce jour, qui sert 
ordinairement de terme à la plupart des tran- 
sactions sociales et administratives , pourrait, 
sous ce point de vue , devenir l’objet d’une 
discussion plus ou moins ennuyeuse. Un mo- 
raliste ne manquerait pas de prendre son tex- 
te sur le compliment et les visites d’usage 
au renouvellement de l’année ; et Dieu sait 
tout ce qu’il pourrait dire de vrai , de sage 
d’admirable et d’ennuyeux , à propos de la, 
flatterie , de la dissimulation , de la bassesse* 
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et de la cupidité, qui mclient en mouvement 
les quatre-vingt-dix centièmes des gens que 
vous rencontrez alors sur votre chemin ! Pour 
moi 6 , observateur plus frivole et moins mo- 
rose , j'envisage la chose avec des yeux d’en- 
fant, et je ne veux voir dans le Jour de l’An 
que les Ëtrennes. Cependant, comme on est 
convenu , quelque sujet que l’on traite , de 
prendre la matière ab ovo , et que l’érudition 
est aujourd hui fort à la mode , je ne man- 

S uerai pas , pour faire parade de la mienne, 
c citer Nonius Marcellus, de Proprietate Ser- 
monum , lequel fait remonter l’origine des 
ctrennes à Tatius , roi des Sabins. Le premier 
Jour de l’An ( on ne sait pas très-positivement - 
la date ), on avait fait présent à ce prince, 
un peu crédule, de quelques branches d’ar- 
bres consacrés à Streunci, déesse de la force; 
ce qui lui parut de bon augure. Comme cette 
même année fut pour lui très-heureuse, il au- 
torisa par la suite l’établissement de cette cou- 
tume , et donna à ces présens le nom de Stre - 
nœ , dont nous avons évidemment fait èti'en- 
nes. En puisant à la même source , je pour- 
rais dire encore des choses fort curieuses sur 
les fêtes auxquelles cet usage donna lieu chez 
les Romains; sur les présens de dattes et de 
miel qu’ils se faisaient à cette occasion ; sur 
les étrennes que les chevaliers et le peuple 
donnaient à Auguste, et dont le produit ser- 
vait à faire élever des statues à des dieux 
oubliés dans le Panthéon; mais je n’oublie pas 
que c’est de la chronique de Paris , et non 
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de eelle de Rome, qu’il est question pour le 
moment. 

Etymologie à part, je croirais plutôt que 
cette fête tire son origine de celle que célé- 
braient nos aïeux , les Gaulois, au renouvel- 
lement de l’année , et pendant laquelle 9s 
se faisaient mutuellement de petits cadeaux 
de gui de chêne béni par les druides, en chan- 
tant une espèce de cantique qui avait pour 
refrain: ^4u gui Van neuf ! ce qui explique 
à la fois les présens et les chansons du Jour 
de l’An. Quoi qu’il en soit , je ne vois ja- 
mais arriver ce jour sans éprouver quelque 
chose du plaisir qu’il m’a procuré*aux diffé- 
rentes époques de ma vie, dont le cours se 
trouve, pour ainsi dire, marqué parles étren- 
nes. Les bonbons me rappellent à ma première 
enfance; les joujoux, à cet âge que l’on nom- 
me si improprement Vâge de raison ; les al- 
manachs, les livres m’indiquent mon ado- 
lescence; et ma jeunesse date., dans mes sou- 
venirs, du tems où j’ai commencé à donner 
des etrennes , avec plus de plaisir encore que 

Î *e n’en avais auparavant à en recevoir. Le 
ion tems que celui où je me croyais obligé 
de courir pendant huit jours , de maison en 
maison , pour y distribuer avec profusion une 
quantité de petits cadeaux achetés à grands 
frais, donnés avec prétention , et , la plupart 
du tems , reçus avec indifférence! 

Il y a bien long-tems que je ne reçois plus 
d’etrennes , que je n’en donne plus qu’à mon 
portier et à mon domestique; mais tout dé- 
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«intéresse que je suis sur le Jour de 1 An , 
je m’en réjouis encore par souvenir et par cu- 
riosité. J’aime a courir les boutiques : dans 
tout autre tems , il faut du moins avoir le 
prétexte d’acheter', dans celui-ci, grâce à l’ex- 
trême politesse de nos marchands, les curieux 
sont reçus presque aussi bien que les ache- 
teurs. C’est hier que j’ai fait ma tournée, après 
avoir pris la précaution de laisser ma bourse 
chez moi , de peur de tentation. Je me suis 
amusé quelques momens du spectacle que pré- 
sentent les rues marchandes. A voir la foule 
qui assiège certaÎDès boutiques , on les croi- 
rait livrées au pillage ; chacun en sort les 
mains pleines: ici, c’est un homme grave qui 

Ï iorte un petit tambourin et une poupée sous 
e Bras ; là , une femme qui marchande des 
inslrumens de mathématiques. Les écrivains 
publics, dans leurs petits bureaux à roulet- 
tes , ne peuvent suflire à toutes les deman- 
des qu’on leur fait de lettres , de couplets , 
de complimens de bonne année, pour lesquels 
ils ont cependant une rédaction banale qui 
s’applique merveilleusement à toutes les per- 
sonnes , à toutes les circostances. 

J’ai vu le tems où le commerce des étren- 
nes se faisait exclusivement sous les galeries 
du palais de Justice; on n’y trouve plus main- 
tenant que des étalages de quelques bouqui- 
nistes à l’usage de la basoche , et quelques 
petits marchands de pantoufles, de chausset- 
tes , de toques d’ enfans et de rabats. Au tems 
dont- je parle , les confiseurs de la rue des 
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Lombards étaient en possession presque exclu- 
sive d’alimenter de bonbons Paris et la pro- 
vince: le Grand Monarque et le Fidèle Ber- 
ger se sont maintenus au milieu des vicissi- 
tudes du tems et de la mode , et rivalisent 
encore aujourd’ hui de profit, sinon de gloire 
avec l’illustre Berthcllemot , créateur de la 
littérature en diablotins. Pendant les dix der- 
nières années qui ont précédé la révolution, 
les etrennes à la mode /dans les plus hautes 
classes de la société , étaient des porcelaines 
de Sèvres. On peut concevoir jusqu’où, celle 
manie a élé poussée , en se rappelant qu’à 
cette époque , les petits appartenions de Ver- 
sailles, pendant la première quinzaine de jan- 
• vier , étaient transformés en magasins de por- 
celaines , et que le Roi lui-mème s’en élait 
établi le marchand à prix fixe. Les belles 
porcelaines sont encore au nombre des objets 
que l’on offre le plus communément pour é- 
irenncs; et le magasin de M< Dagoly, sur le 
boule v art Montmartre , est un des plus ri- 
chement assortis. C’est là que se trouvent ces 
beaux services de table qui réunissent à l’élé- 
gance des formes la beauté des couleurs et 
le fini des peintures j ces vases de cent louis, 
destinés à recevoir une anémone de quinze 
sous j ces élégans appareils propres à faire lé 
café sans ébullition , et tellement perfection- 
nés par les procédés chimiques , physiques , 
pneumatiques , que l’on peut espérer d’avoir, 
à neuf heures et demie du soir, une demi- 
tasse de café, pour p;.u qu’on ait eu soin de 
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s’y prendre trois heures d’avance pour njus- 
xler la lampe à l’esprit-de-viu, le récipient, 
la capsule , le fouloir et autres ustensiles , 
auprès desquels l’appareil de Wolf n’est qu’un 
jeu d’enfant. Parmi les personnes qui exami- 
naient ces brillantes inutilités , je reconnus 
M me *** ; elle venait d’aclifter une Patrouille 
(V Amours en biscuit. Cette parure de chemi- 
née, très-chère et d’assez mauvais goût, est 
du moins conforme aux inclinations bien con- 
nues de cette dame, qui ne cache pas l’esti- 
me toute particulière qu’elle a pour la jeu- 
nesse en uniforme. 

En traversant le passage du Panorama , je 
remarquai avec peine que le beau magasin 
d’albâtre était desert: je n’y vis entrer qu’une 
dame qui venait y faire sa provision dlal/cer- 
mes de Florence. Tout auprès , la boutique 
du papetier Susse ne désemplissait pas. Je me ’ 
glissai dans la foule, composée en grande par- 
tie de jeunes gens qui venaient se munir de 
cartes de visites satinées , gaufrées , dorées , 
où l’art du graveur s’efforce de mettre en évi- 
dence tant de noms dévolus à l’obscurité: quel- 
ques provinciaux achetaient du papier de cou- 
leur à vignettes , dont les petits-maîtres des 
départemens font encore une grande consom- 
mation. A. leur place, j’aimerais mieux y por- 
ter ces jolis écrans à double surprise , dont 
les transparens , adroitement ménagés, offrent 
des efïèts de lune, de neige , du soleil cou- 
chant : les plus nouveaux représentent une 
scène de l’opéra de la Vestale. . 

Etienne Jcvy, Vol. II. g 
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Après avoir admire , chez Ybert et chez 
Versepuy , les étoiles de Lyon les plus riches, 
les tissus de Cachemire les plus beaux; après 
avoir vu composer chez Laboullée une Cor- 
beille du Jour de V/tn , où les parfums les 

S lus précieux , et surtout V Eau de Ninon , 
oivent être renfermés dans des urnes de cris- 
tal d’une forme nouvelle; après avoir visité 
successivement les bijoux de Sensier , les meu- 
bles de Thomire , les bronzes de Ravrio , et 
les modes de Leroi , je terminai mes courses 
au Petit Dunkerque , qu’on peut regarder 
comme l’entrepôt de toutes les productions du 
monde industriel. Dans l’espace de quelques 
heures , j’y ai vu passer l’élite de la cour et 
de la ville. Avec un peu moins d’habitude 
de la vie, je pourrais m’amuser à décrire plu- 
sieurs bagatelles charmantes , et qui ont été 
payées d’autant plus cher qu’elles sont jusqu’à 
ce moment uniques dans leur espèce; mais la 
description du bijou pourrait en faire con- 
naître l’acquéreur , et déjouer les surprises que 
plus d’un époux se ménage. 

De toutes les manières de distribuer des 
étrennes dans une nombreuse famille , la plus 
agréable et la plus délicate est d’en faire une 
loterie. J’ai assiste , l’année dernière , a un 
tirage de cette nature chez M mc ***, à qui tous 
ses parens , à l’exemple de son beau-frère , 
peuvent donner le double titre d e f rater et 
pater. On avait étalé sur une grande table , 
dans un salon , des étrennes pour tous les 
âges : des poupées , des pistolets , des bou- 
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clés d’oreilles , des rasoirs de Lemaire , des 
polichinelles , des colliers et des étuis de mar 
thématiques. Des billets semblables et roulés, 
portant le nom et la spécification des diffé- 
rens objets mis en loterie, furent jetés et mê- 
lés dans une urne de satin; après quoi cha- 
cun vint tour à tour , sur l’appel d’un des 
plus jeunes de la société, c’est-à-dire de la 
famille , puiser dans l’urne , et recevoir ses 
étrennes de la main du hasard. On peut 
se faire une idée de l’ à-propos d’une pa- 
reille répartition : la paire de pistolets échut 
à un enfant au berceau , les rasoirs à une 
jeune fille, l’étui de mathématiques à la gran- 
d’maman , et les boucles d’oreilles à un maî- 
tre des requêtes. Chacun , mécontent de son 
lot , comme c’est l’ordinaire , eut recours à 
des moyens d’échange , et les plus attrapés 
ne furent pas les moins heureux. 

En terminant cet article de l’année, je veux 
me conformer à l’usage, et, à défaut d’étren- 
nes plus substantielles , offrir à mes lecteurs 
le tribut économique des souhaits que je fais 
pour leur bonheur et pour leurs plaisirs. 

Comme la santé est le premier des biens , 
que beaucoup de gens sont tentés de croire 
que la médecine est le plus grand des maux, 
et que pourtant , de long-tems encore , on ne 
pourra se passer de médecins , je souhaite 
que la fureur d’écrire, qui les a saisis depuis 
quelque tems, s’accroisse dans l’année où nous 
entrons , attendu que le tems qu’ils perdent 
à leur bureau est autant de gagné pour leurs 
malades. 
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Je souhaite , pour l’année prochaine, à mes 
abonnc's-ypyageurs , des auberges plus com- 
modes , plus propres et moins chères , des 
diligences mieüx suspendues , où Ton puisse 
monter , pour faire cinquante lieues , saus 
avoir fait son testament d’avance. 

Je souhaite aux ajfiutcurs de l’art drama- 
tique des comédies dont le dialogue soit franc, 
les caractères vigoureux , les mœurs vraies , 
et qui ne soient pas tour à tour des recueils 
de madrigaux niais ou d’épigrammes fades ; 
des tragédies où l’on retrouve quelque chose 
de l’élévation de Corneille , de l’élégance de 
Racine, du mouvement, de l’intcrèt de Vol- 
taire ; où les situations soient amenées avec 
plus d’art que dans un opéra; où le style ne 
soit pas tantôt épiquemcnt boufsoufflé, et tan- 
tôt bourgeoisement familier. Je leur souhaite 
des acteurs qui , bien pénétrés de l’idée qu’ 
ils exercent un art et non pas un métier, en 
étudient les principes et les modèles , et ne 
se croient pas des Contât , des Molé , des 
Talma et des Branchu , parce qu’ils parais- 
sent sur les mêmes théâtres , jouent les mê- 
mes rôles, et trouvent quelquefois le moyen 
de se faire autant applaudir. 

Pour être juste envers* tout le monde , je 
souhàite aux auteurs un public plus impar- 
tial , plus attentif, qui ne se presse pas de 
juger avant d’avoir entendu, et qui ne siffle 
pas dans un auteur moderne ce qu’il applau- 
dissait la veille dans un auteur ancien. 

Je souhaite que les journalistes n’abusent 
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pas de la puissance littéraire qu’ils exercent 
par intérim ; que l’esprit de parti , ou quel- 

3 ue autre esprit , moins honnête encore , ne 
irige pas la plume de quelques-uns de nos 
jurés-critiques, et que ceux qui seraient ten- 
tés d’avoir le plus d’amour-propre veuillent 
bien réfléchir qu’il faut après tout plus de 
talent , plus d’esprit , pour composer un ou- 
vrage médiocre, dans quelque genre que ce 
soit , que pour desserrer , par feuilleton, dix 
volumes de cette critique de journal, qui se- 
rait la chose du monde la plus honteuse , si 
elle n’en était pas la plus lucrative. 

Je souhaite enfin que les savans , moins oc- 
cupés de sublimes théories, s’occupent un peu 
plus de résultats ; que de leurs élucubrations 
il sorte, dans l’année 1812, quelque bonne 
découverte utile au genre humain; qu’ils 11e * 
tirent pas trop de vanité de l’avantage qu’ils 
ont de parler une langue inconnue, et qu’ils 
ne croient pas avoir créé la science dont ils 
ont changé la nomenclature, 

> observations détachées. 

Je ne fais aucun cas du talent de "Vadc , 
et je n’aime pas à entendre sur la scène le 
langage des halles; ce qui ne m’empêche pas 
d’y faire de fréquentes visites , et d’en bien 
connaître les habitans. Les mœurs de ces gens-r 
là valent mieux que leurs manières ; le con- 
traire est également vrai parmi les gens dit 
inonde. Je ne sais pas jusqu’à quel paipt cçJUi 
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peut être utile ou agréable à dire; mais il est 
démontré que , s’il existait dans cette grande 
ville un Journal des bonnes actions, le plus 
grand nombre y paraîtrait sous la rubrique 
des Halles . Je citerai à ce propos un fait que 
je n’ai pas recueilli , mais que j’ai vérifié 
sur le lieu înême. 

Il y a quelques jours qu’un de ces voituriers 
qui amènent à Paris la marée fraîche, cédant . 
à un mouvement de pitié , prit en chemin 
sur sa voiture un homme qui paraissait ac- 
cablé de fatigue. Ce misérable , soit qu’il fût 
informé d’avance que le voiturier était por- 
teur d’une somme d’argent assez considérable, 
soit que le hasard le lui fit découvrir , trouva 
le moyen de voler quinze cents francs , et 
de se glisser à bas de la charrette , à l’insu 
du malheureux conducteur qui ne s’aperçut 
qu’à la Halle , en déchargeant sa voiture, de 
la perte qu’il avait faite. Ses lamentations at- 
tirent la foule; on veut connaître toutes les 
particularités de la triste aventure du père 
Masson ( c’est le nom du voiturier ) : il la 
raconte avec une simplicité touchante; ces da- 
mes l’écoutent les poings sur les hanches et 
les larmes aux yeux; et, quand il a fini de 
parler , trois ou quatre d’entre elles partent 
sans s’être communiquées autrement que par 
des gestes, et vont faire, chacune de leur 
côté , une collecte dont le produit , égal à 
la somme volée, est apporté, un instant après, 
au père Masson, qui pleure de joie et deten- 
dresse,et rj’apfus à craindre que d’être étouffé. 
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dans les etnbrassetnens de ses robustes bien- 
fai Irices. 

Deux jours auparavant, une pauvre fem- 
me , blessée à la Halle par le timon d’une 
voiture , avait été transportée sous l’auvent 
d’une marchande de poisson : celle-ci ne se 
contenta pas de lui prodiguer les premiers se- 
cours ,* elle fit une quête pour la pauvre fem- 
me , étonnée , en recouvrant ses sens , de se 
trouver, pour la première fois de sa vie, en 
possession d’une somme de cent écus. Rien 
de plus facile à déterminer que les premiers 
mouvemens de celle classe du peuple; et nous 
avons été malheureusement témoins, pendant 
les orages de la révolution ; de l’horrible parti 
qu’ou pouvait en tirer. 
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n° xxvii. — 4 janvier 1812. \ 


xx^xk^enta^ 
tiw 4?’ autrefois. 



.Voilà de vos arrêts, Messieurs, les gens do goût. 

Piaox , Métromanie. 

Hoc illis diclum est qui stultitiam naiiscant , 

El , ut pulcntur sapere , cal uni vitupérant. 

Ph&dki , fai». 6 , livr. IV. 

Ceci s’adresse au censeur ignorant, qui, pour paraître 
avoir du goût , critique les meilleurs ouvrages. 

1 


Chacun a son califourchon son kobby-hor - 
se , comme disent les Anglais , sur lequel il 
est monté, tout en se moquant de celui des 
autres. Les beaux esprits, les savans eux-mê- 
mes , ne sont pas exempts de cette préoccu- 
pation exclusive qui concentre tous les goûts 
sur un même objet. Les uns se ruinent en 
livrés; ceux-ci en tableaux, en statues; ceux- 
là en échantillons de minéraux , en coquil- 
les , eu médailles , en pierres gravées ; etc. 
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Le bibliomahe , l’amateur de tableaux , le na- 
turaliste , le numismate , l’archéologue ( je 
parle de ceux qui ont la manie et non l’amour 
de la science ) , ne me paraissent pas plus 
déraisonnables les uns que les autres; ils jouent 
à La science comme on joue aux cartes , au 
volant; et dans tout cela il n’y a de ridicule 
que la gravité qu’ils y mettent. Un de mes 
amis s’est infatué d’un goût moins répandu , 
qu’il a rapporté de ses voyages avec les al- 
bum , la mnémonique et a philosophie de 
Kant ; c’est le goût des lettres autographes. 
On sait que les Ariglais , toujours prêts à con- 
fondre ce qui n’est que rare avec ce qui est 
beau , sont très-curieux de ce genre de col- 
lections: ils lés composent à grands frais , et 
les confient à des graveurs habiles , qui les 
reproduisent en fac-similé pour les amateurs 
en sous-ordre, dont la fortune entière ne suffi- 
rait pas à l’acquisition des originaux. 

J’étais , la semaine dernière , chez mon ami 
autographomane au moment où quelqu’un lui 
apporta un billet de Boileau , en quatre li- 
gnes , dans lequel celui-ci s’excusait de ne 
pouvoir aller diner le lendemain chez un M. 
Levasseur. Ce billet était du style le plus sim- 
ple , ne contenait aucune anecdote , aucun 
fait particulier , et n’était remarquable que 
par une faute d’orthographe. Aussi , tout le 
respect que j’ai pour le législateur de notre 
Parnasse ne m’empêcha-t-il pas de témoigner 
beaucoup de surprise en (voyant payer dix 
louis un chiffon de papier sans aucune espèce 
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de valeur. « Je conçois votre étonnement, me 
dit-il; mais quand on veutse compléter, dans 
quelque genre que ce soit, il faut savoir faire 
des sacrifices. » Et , tout en parlant , il éti- 
quetait et classait , dans un carton intitulé 
Siècle de Louis XI V , le précieux écrit qu’il 
venait de se procurer. « Vous voyez , con- 
tinua-t-il en me montrant un>petit corps de 
bibliothèque où plusieurs cartons semblables 
étaient rangés , vous voyez le produit de mes 
recherches de plusieurs années: j’ai là pour 

soixante mille francs de lettres autographes 

— Dont Vous ne trouveriez pas deux louis 
chez l’épicier du coin, le seul pourtant à qui 
tout ce. fatras puisse être encore de quelque 
utilité. — Vandale! s’écria-t-il avec une in- 
dignation tempérée par un profond dédain , 
vous parlez bien en homme dont la postérité 
n’aura jamais rien à réclamer ni à dire. Vo- 
yez à qui vous insultez : regardez cette lettre 
de Montaigne à la Boétie, tellement illisible 
qu’on n’a pu l’imprimer; ce billet dl Henri 
IV à la duchesse de Verneuil; ce sonnet de 
Malheibe écrit en entier de la main deRa- 
cari ; celte lettre de madame de Maintenon 
au père Le Tellier ; cet ordre de M. le Prin- 
ce , la veille de la bataille de Senef! — 

Quand je consentirais â partager votre véné- 
ration pour quelques-unes de ces reliques aux- 
quelles se rattachent d’illustres souvenirs, je 
n’en rirais pas moins des soins que vous pre- 
nez pour la conservation de tant d’autres pa- 
perasses qu’aucuu nom , qu’aucun titre ne re- 
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commande. Par exemple , que signifie celle 
lettre qui me tombe sous la main ? Elle est 
signée d’un marquis d’Hernouville, que per- 
sonne ne connaît, et s’adresse à un comte de 
Monclievreuil, qui n’esl connu lui-même que 
par quelques faits d’armes de peu d’itnpor- 
lance , et pour avoir été , si je ne inc trom- 
pe , gouverneur du duc du Maine. — Vous 
ne pouviez me fournir une occasion plus fa- 
vorable de vous prouver qu’il y a toujours 
quelque inconvénient à prononcer sur ce qu* 
on ne connaît pas. Donnez-vous la peine de 
lire cette lettre, et vous rirez ensuite, si vous 
l’osez , de l’extrême importance que je mets 
à conserver de semblables écrits. » Jamais , 
je dois l’avouer , triomphe ne fut plus com- 
plet que le sien ; non-seulement je convins , 
après l’avoir lue , que cette lettre méritait les 
honneurs du portefeuille, mais je le priai ins- 
tamment de me permettre d’en prendre copie 
et de la rendre publique. J’eus beaucoup de 
peine à obtenir cette faveur, qui me fut ac- 
cordée en échange d’une lettre autographe d* 
Hyder-A.ly-K.an au bailli de Suffren , dont 
je promis d’enrichir sa collection. 

Voici la lettre du marquis d’Hernouvillc, 
que je certifie en tout point conforme à l’o- 
riginal : 

Paris, ce 3 o décembre 1669.' 

» Je profite , mon cher comte , d’un rhu- 
me qui me retient depuis quelques jours au 
coin de mon feu pour vous donner des nor- 
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velles de ce pays. La plus importante , et 
celle qui vous fera le plus de plaisir , c’est 
que M. de Guise a obtenu la faveur d’avoir 
un carreau à la messe du roi; il n’a pas man- 
qué d’en profiter dimanche, et, soit dit en- 
tre nous , avec un peu trop d’éclat. On at- 
tend monts et merveilles du marquis de Mar- 
tel , qui s’est vanté de forcer les Algériens 
à la paix; je n’ai pas de foi à ses almanachs. 
Le duc deVermandois vient d’ètre revêtu de 
la charge d’amiral; M me de la Vallière a reçu 
cette marque d’une faveur insigne avec la plus 
belle indifférence. Je suis bien de votre avis, 
cette femme n’est pas à sa place. 

» Votre frère vous a-t-il écrit que nous a- 
vions été ensemble à la première représenta- 
tion de Britannicus ? Quelques prôneurs de 
Bacine m’avaient tant vanté celle pièce, que, 
ne pouvant avoir de loge , j’ai envoyé mon 
laquais à dix heures me retenir une place sur 
le théâtre. J’ai cru que je n’arriverais jamais 
à l’hôtel de Bourgogne; j’avais pourtant laissé 
mon carrosse à l’entrée de la rue Mauconseii; 
mais , sans Chapelle et Mauvilain , qui con- 
naissent tous les comédiens de Paris, je ne 
serais jamais parvenu à me placer. N’allez pas 
vous méprendre sur cet empressement du pu- 
blic: il y entrait encore plus de malveillance 
que de curiosité. J’ai été taire mes baise-mains 
à M me de Sévigné dans sa loge, où se trou- 
vaient de Villars, de Coulanges, de la 

-fat cite, escortées du petit abbé de Villars et 
du liontleur de Grignan. Je vous laisse à peu- 
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ser si Britannicus avait beau jeu dans cette 
loge. M me de Sévigné disait l’autre jour, chez 
Mme j e Villarceaux , que le Racine passe- 
rait comme le café : ce mot fit beaucoup ri- 
re, et tout le monde s’accorda pour le trou- 
ver aussi juste que plaisant. Ce que j’admire 
surtout , c’est la présomption de cet écolier 
tragique , qui s’avise de vouloir faire parler 
les Romains , après notre grand , notre su- 
blime Corneille: il y a des gens qui ne dou- 
tent de rien. Je n’ai jamais vu l’hôtel de Bour- 
gogne aussi brillant: une aussi belle réunion 
méritait une meilleure pièce; c’était à qui bâil- 
lerait au parterre, et à qui dormirait dans les 
loges. Je ne vous citerai pas comme exemple 
Vilandry , qui ronflait dans celle du com- 
mandeur de Souvré: depuis qu’il dîne à cette 
table , la meilleure de Paris , il va digérer 
au spectacle, haciendo la siesta , se réveille 
à la fin, et prononce que la pièce est détes- 
table. Je ne concevrai jamais quel plaisir ce 
brave et spirituel commandeur trouve dans la 
société d’un homme qui n’ouyre la bouche 
que pour manger* Despréaux, à côté de qui 
je me trouvais placé, était furieux de la froi- 
deur du parterre. 11 soutient que c’est le plus 
bel ouvrage de Racine, que les anciens n’ont 
rien de plus beau , que ni Tacite ni Cor- 
neille n’ont rien écrit de plus fort. Il a manqué 
se prendre aux cheveux avec Subligny, parce 
que celui-ci , dans la scène ou Néron se ca- 
che derrière un rideau pour écouter Junie , 
n’a pu retenir un grand éclat de rire aui s’est 
Etienne J ouy , Fol. II. la 
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propage dans touie la salle. Il est probable 
que cette mauvaise pièce lui fournira quel- 
que autre Folle Querelle (*) où nous rirons 
comme à la première. Ninon ctM. le Prince 
étaient , avec Despréaux , les seuls qui dé- 
fendissent le terrain pied à pied , mais sans 
pouvoir rétablir les affaires de Britannicus. 
Je suis curieux de savoir comment le pe- 
tit rival du grand Corneille prendra cette chu- 
te ; car c’en est véritablement une. Ce qu’il 
y a de pis dans son aventure , c’est qu’on a 
remarqué des vers dont l’allusion est très- 
claire et très-audacieuse. Le roi ne s’en est 
pas expliqué ; mais hier , à son lever , il a 
contre-mandé un ballet dans lequel il devait 
danser à Saint-Germain. Ceci pourrait bien 
mettre notre poète assez mal en cour ; mais 
aussi ; que diable un poète fait-il là ? 

» Floridor a été sublime ; on aurait dit 
qu’il avait parié de faire réussir un des plus 
mauvais rôles qu’il ait jamais joués. Je ne 
vous dirai pas grand’chose du plan de celte 
tragédie; le moyen de bien l’entendre? j’étais 
entre votre frère et le gros vicomte ! Néan- 
moins , vous pouvez m’en croire , cela est 
mauvais , décidément mauvais , quoi qu’en 
dise le Satirique. Je suis de son avis lorsqu’il 
affirme qu’un ouvrage de cette importance a 
besoin d’ètre bien écouté; qu’il est injuste de 
prononcer sur une représentation au milieu 
des clameurs de l’esprit de parti } et du ca- 
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quetage de celte fouio de femmes qui vien- 
nent elles-mêmes se donner en spectacle à une 

Î iremière représentation. Tout cela est généra- 
ement vrai , mais n’est pas applicable à la ; 
circonstance dons je vous rends compte. Cette 
fois, Racine est bien jugéj le dénoûment de 
sa pièce est ce que j’ai vu de plus ridicule. 
Imaginez-vous que cette bégueule de Juuie 
va se faire vestale , comme M me de Sennes irait 
se faire Ursuline. * A Dieu ne plaise que je 
veuille faire le savant! mais j’ai lu dans Mé- 
nage qu’il fallait d’autres formalités pour preu- 
dfe le voile dans le couvent des dames de la 
congrégation de Vcsta. J’oubliais le plus essen- 
tiel : votre Desœuillet a joué comme un ange. 
Je lui ai parlé de vous dans sa. loge; mais, si 
vous m’en croyez, revenez vite lui en parier 
vous-même; c’est une fille pour qui la constance 
n’est que l’intervalle qui sépare deux fantaisies. 

» Si vous lisez là-bas ies Nouvelles à la 
main vous y verrez Racine habillé de main 
de maître. Le cahier qui doit parler de sa 
pièce n’a pas encore paru ; mais si Leclerc 
fait les choses en conscience , s’il sert bien 
le juste ressentiment de d’Olonne et de Cré- 
qui , dont il a reçu deux cents pistoles , le 
■çA\i\xeBritannicus paiera pour si/idromaquè** 

* Il faut distinguer en tout, que les vestales ne sont 
pas les mêmes que les Ursulines. 

Le Revis, du Roi . 

** L’auteur de ccttc lettre fait probable ment allusion 
à l'épigrarome de Racine contre MM. d'OIonnc et de 
Oéqui , à l’occasion de la tragédie $ Andwmaque* 
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« Gour ville à du vous remettre les odeurs 
que vous m’aviez demandées pour votre jolie 
cousine. Martial n’a pas voulu d’argent : il 
dit qu’il est en compte avec vous. Dubrous- 
sin vous embrasse. JNous avons fait chez lui 

le plus joli souper! 11 n’y manquait que 

vous. J’ai été obligé de ramener Chapelle dans 
mou carrosse ; il était ivre mort : en revan- 
che, je l’ai laissé le lendemain passer la nuit 
sous la table , à la Pomme de Pin , où il 
a déjà couché plus d’une fois. 

» Je ferai mon possible pour aller au le- 
ver dimanche prochain. Mon oncle travaille 
pour me faire rejoindre mon régiment j il est 
possible qu’il y parvienne: alors, je vous ver- 
rais à mon passage. J’aimerais bien mieux que 
ce fût ici. Dans tous les cas , croyez que ie 
fais état d’être et de me dire au nombre ae 
vos amis. » H 
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n.° xxviii. — il janvier 1812. 


» 


« Je suis étranger , monsieur PHermite: ar - 
rivé à Paris depuis un mois seulement , je 
suis d’autant moins au fait des usages de cette 
grande capitale , qu’il ne m’était pas encore 
arrivé de franchir les limites de ma seigneu- 
rie , laquelle est située dans la Basse-Autri- 
- che : il est même assez probable que cette idée 
>• ne me serait jamais passée par la tète , si 
quelques arpcns de bois que je possède aux 
environs de Presbourg avaient pu me faire 
entrer à la diète. Ce n’est pas sans une peine 
extrême que je me suis vu contraint de re- 
noncer- à un projet dont la réussite ferait de 
moi le plus heureux baron de l’Allemagne. 
Pour me consoler de ce désappointement , 
j’ai pris le parti de venir passer quelques- 
moi$ dans un pays où l’on se console de 
tout j mais , quelque multipliées que soient 
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ici lçs consolations , j’ai bien peur que mon 
argent n’y passe encore plus vite que mou 
chagrin , si vos conseils ne viennent à mon 
secours. J’avais calculé d’avance que mes re- 
venus ne me suffiraient pas pour vivre à Pa- 
lis selon mon rang j c’est pourquoi je me suis 
contenté d’amener avec moi un seul valet de 
chambre : heureusement il ne sait pas un seul 
mot de français ; ce qui m’a mis dans la né- 
cessité de me pourvoir d’uu second domesti- 
que , que je me suis procuré dans l’hôtel où 
je loge. C’est un garçon très-intelligent, qui 
parle toutes les langues d’Europe , qui con- 
naît toutes les rues , toutes les maisons de 
Paris ; qui fait plus de choses en une heure 
que tous les valets de ma baronnie n’en font 
en une semaine , et qui n’a d’autre défaut 
que d’expédier les ducats et les florins plus 
vite qu’on ne les frappe à la Monnaie. C’est 
Vraiment une activité merveilleuse ; je fais 
bien tout ce que je peux pour la ralentir ; 
mais il me prouve si bien que toutes les dé- 
penses qu’il fait sont indispensables , qu’uu 
baron allemand ne peut pas vivre à Paris 
comme un cadet de Gascogne, que j’ai honte 
des reproches que je me permets quelquefois 
de lui faire en acquittant ses mémoires. Une 
de mes plus fortes dépenses , sur laquelle je 
n’avais pas du tout compté , est la suite des 
importunités d’une foule de gens qui meublent 
chaque matin mon antichambre ; les uns se 
donnent pour d’illustres malheureux , victi- 
mes de la révolution, et réduits à implorer 


Digitized by Google 



GORIiESPONDANCE. 1 1 5 

la générosité des étrangers de marque ; d’au- 
tres , pour des plaideuses de distinction , sol- 
licitant un état depuis quarante ans , et tou- 
jours repoussées par le crédit de quelque fa- 
mille puissante, enrichie de leurs dépouilles; 
ici , ce sont des auteurs de découvertes , de 
projets nouveaux , des fabricateurs de tonti- 
nes , de martingales , de procédés infaillibles 
pour gagner à la loterie , qui tous n’ont be 
soin que de légères avances pour faire leur 
fortune et celle de leurs commanditaires. Cha- 
cun de ces coureurs d’antichambres finit , 
pour l’ordinaire , sa harangue par la deman- 
de de quelques écus , dont je le gratifie par 
les mains de mon officieux valet. De tous ces 


moyens de mettre en jeu. la bienfaisance ou 
la vanité , le plus extraordinaire, à mes yeux 
du moins , est celui qu’emploie une da- 
me auteur qui veut bien , chaque mois , me 
faire hommage d’un de ses romans , rehaussé 
d’un ex dono auctoris ( de la part de l’ au- 
teur ) , qui m’oblige à payer l’ouvrage quatre 
ou cinq fois plus cher qu’il ne se vendrait 
chez le libraire, en supposant qu’il se vendît. 

» Vous qui paraissez si bien au fait des 
mœurs , des habitudes et des convenances , 


tout Hermite que l’on vous appelle , faites- 
moi le plaisir de m’apprendre, Monsieur, s’il 
n’y a pas quelque moyen d’échapper aux per- 
sécutions dont je me plains , sans manquer 
aux égards que l’on doit au malheur , aux 
usages de la société où l'on vit , et au res- 
pect qu’on se doit à soi-même. 
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» J’ai l’honneur d’ètre, etc. 

» Le baron de Gum » 

Si M, le baron n’en était pas , comme il 
en convient lui même , à son premier voya- 
ge , il saurait que les inconvéniens , les im- 

Î ortunite's qu’il éprouve à Paris attendent 
es étrangers sans expérience dans toutes les 
glandes villes du monde : il est , dans ce mo- 
ment , ce que tant d’autres ont été avant lui , 
dupe de ce que nous appelons un domesti- 
que de place , ce qui veuP dire un domesti- 
que sans place. Il n’est pas tout-à-fait impos- 
sible qu’il ne se trouve quelques bons sujels 
dans cette classe de gens , dont le premier 
mérite ( celui de bien connaître Paris ) est le 
premier défaut : mais ils sortent de la règle > 
et je parierais bien que le domestique de M. 
de G...,, n’est pas dans l’exception. Je crois 
donc pouvoir le prévenir , en toute sûreté 
de conscience , que son valet le trompe , et 
qu’il est de moitié avec tous les chevaliers 
et toutes les chevalières d’industrie qui l’ as- 
siègent. Sur l’article des dépenses , je ne di- 
rai qu’un mot à M. le baron : c’est que sou- 
vent la plus grande réduction que 1’ on puis- 
se y faire est d’en supprimer la part de la 
vanité. 

Paris, ce 9 janvier 181a. 

m Je profite , monsieur l’Hermite , de l’avis 
que vous donnez à vos correspondons daus 
un de vos derniers Discours , et j’arrive > 
sans préambule, au récit de mes infortunes 
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littéraires, dont je vous prie de m’assigner 
la cause. 

» J’ai fait mes études à l’école centrale du 
département de la Charente ; plusieurs prix 
remportés à différens concours académiques , 
quelques petites pièces jouées en société chez 
M. le préfet , m’avaient suffisamment averti 
de mes dispositions dramatiques. Pour être sûr 
d’en bien diriger l’exercice , je me suis livré 

Î tendant plusieurs années à l’étude des modè- 
es dans tous les genres , et j’ai fini par com- 
poser plusieurs ouvrages que je jugeais dignes 
de figurer sur les théâtres de la capitale, sans 
croire pourtant ( comme on cherchait à me le 
persuader dans toutes les sociétés d’Angoulê- 
me ) que je dusse faire souvenir de Molière 
et de Racine , et faire oublier Quinault. Mu- 
ni de mon riche portefeuille , et accompagné, 
jusqu’à la diligence, par les notables de la 
ville, je me suis mis en roule pour Paris. 
Le lendemain de mon arrivée , j’ai fait de- 
mander lecture, à l’Opéra. Mon sujet , un des 
plus heureux de la mythologie ( c’était Pyra- 
me et Thisbé ) , offrait une grande variété de 
tableaux , de fréquentes occasions de danses 
parfaitement liées à l’action; le style, de l’aveu 
de mes juges, était élégant, facile, varié, et 
surtout très-propre à la musique ; ce qui n’a 
pas empêché que mon ouvrage n’ait été re- 
lu sé tout d’une voix. On m’a fait entendre que 
j’avais travaillé dans un goût qui n’est plus 
celui du public; c’est de l’intérêt, de la pitié, 
de la terreur , en un mot , de la tragédie que 
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l’ou veut aujourd’hui à l’Opéra. Je me suis 
coDsolé du froid accueil que l’on m’avail lait 
à l’Académie impériale de musique , en son- 
geant que sur ce théâtre, grâce aux progrès 
du goût ultramontain le poème d’un opéra 
n’est plus qu’un accessoire de peu d’impor- 
tance. 

» Je cours au comité des comédiens- fran- 
çais ; je leur lis ma tragédie dé Régulas , que 
j’avais cru pouvoir refaire après Dorât. J’as- 
siste au dépouillement des bulletins: dans pres- 
que touS on y déclare » que ma pièce est dans 
les règles les plus exactes j que les caractères 
en sont bien tracés , bien soutenus ; que le style 
est franc , nerveux , de la meilleure école ; 
mais qu’elle appartient au genre admiratif, 
dont on ne fait plus aucun cas ; que , pour 
réussir, il faut aujourd’hui éviter les déve- 
loppemens , marcher au but à l’aide de scènes 
rapides, dans lesquelles les situations se suc- 
cèdent sans préparation , sans vraisemblance , 
et amener , à quelque prix que ce soit , un 
dénouaient inattendu : en d’autres mots , que 
ce sont des scènes d’opéra que l’on demande 
aujourd’hui dans la tragédie. » 

» Une comédie de caractère , que je Jus 
deux mois après aux mêmes comédiens , me 
parut d’abord réunir tous les suffrages. On 
riait aux éclats : « C’est la gaité , c’est le style 
de Regnard, » s’écriait-on de tous côtés. Ju- 
gez quelle fut ma surprise de n’être pas reçu , 
même à correction ! On trouva que ma pièce 
était d’un comique trop franc , bourgeois, d’un 
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- ton qui n’est plus celui de la comédie fran- 
çaise, où les amateurs du jour, viennent cher- 
cher une intrigue de boudoir, des situations 
romanesques et des tirades à prétention, ter- 
minées par des traits de couplets. 

» Que vous dirai-je , monsieur l’Hermite ? 
la même fatalité m’a suivi partout^ au théâtre 
Feydeau, on ne m’a pas même entendu jus- 
qu’au bout; je m’étais plus complètement en- 
. core trompé sur le genre : l’Opéra-Comique 
csi maintenant un concert spirituel, où l’on 
ne veut entendre que des oratorio ; et c’est 
le plus sérieusement du monde qu’en sortant 
un des acteurs m’a proposé de traiter le su- 
jet de la Résurrection du Lazare. 

» Fai appris , et toujours à mes dépens , 
que le Vaudeville , si malin autrefois , n’était 
plus que du marivaudage sentimental .... Ne 
dirait-on pas qu’un mauvais génie a soufflé sur 
tous nos théâtres , et qu’il s’est amusé à sub- 
vertir ainsi tous les genres ? Pour peu que 
cela continue, monsieur l’Hermite, qu’aurons- 
nous de mieux à faire que de brûler toutes 
nos poétiques , d’oublier les modèles , et d’é- 
crire au jour le jour , en prenant le public 
et le tems comme ils viennent ? 

» J’ai l’honneur d’être, etc. 

» Gustave Pl » 


Il y a un grand fonds de vérité dans cette 
lettre de mon jeune correspondant , et je me 
propose d’en faire quelque jour l’objet d’une 
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petite dissertation, où je m’efforcerai de re- 
monter à la source du mal dont il se plaint. 

Paris ce, io janvier 181a. 

« Tous les samedis , monsieur l’Hermite , 
je me fais lire vos articles à ma toilette , et 
j’y trouve presque toujours quelque chose qui 
m’amuse. Vos portraits me font grand plaisir; 
ce sont autant d’énigmes que vous me pro- 
posez, et dont le mot m’échappe bien rarement. 
Vos lettres me plaisent quaud elles ne sont 
pas trop sérieuses , et j’en dirais autant de 
vos historiettes, si vous y souteniez nos droits 
de femmes avec plus de courage. Somme to- 
tale , je vous lis avec intérêt ; mais ( car il 
n’est guère d’éloge qui ne se termine par ce 
mot fatal ) je vous trouve passablement maus- 
sade, quand il vous arrive de faire l’érudit 
et de m’accabler de vos citations latines, grec- 
ques , anglaises , que vous ne vous donnez 
pas seulement la peine de traduire. Grâces 
aux Femmes savantes de Molière , dont ma 
mère a fait son profit et le mien , j’ai reçu 
l’éducation qui convient à mon sexe: je suis 
bonne musicienne, je danse à ravir : j’excelle 
dans tous les ouvrages à l’aiguille , et je ne 
lis guère que des romans. Je fais cas de l’es- 
prit ; je tolère même les savans quand ils sa- 
crifient aux Grâces ; mais j’ai les pédans en 
horreur , et je ne connais pas de pédantisme 
plus ridicule , permettez-moi de vous le di- 
re , que cette manie d’achever en latin une 
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phrase commencée en français ; ce qui met 
une femme qui ne veut rien perdre de ses 
lectures , dans la nécessité de prendre son 
amant à l’Université. Pour Dieu , monsieur 
l’Hermite , si vous faites cas du suffrage des 
femmes , défaites-vous de ce vernis, ou plu- 
tôt de cette poussière d’érudition; parlez fran- 
çais à des Français , et surtout à des Fran- 
çaises ; les savans vous en estimeront peut- 
être un peu moins, mais les femmes vous ré- 
compenseront de cette condescendance, en met- 
tant votre journal au nombre des meubles in- 
dispensables de la toilette et du boudoir. 

» Eléonore de R.... « 

La lettre suivante est la meilleure réponse 
que je puisse faire à celle de mon aimable 
correspondante. 

La Flèche, 2 janvier 1812. 

» Monsieur , nous avons besoin , en pro- 
vince , d’un journal comme le vôtre , d’une 
espèce de thermomètre de moeurs , des usa- 
ges et des ridicules de la capitale ; mais il 
serait à souhaiter que vous prissiez la peine 
de nous tenir au courant des nouvelles de la 
haute littérature , des démêlés des savans , 
des progrès des sciences et des thèses soute- 
nues à l’Université. C’est à ces graves matiè- 
res que le fameux Journal des Savans a dui 
sa vogue, dans un siècle pour le moins aussi 
poli que le nôtre. Je fais de cet ouvrage une ' 

Etienne J ouy ) Vol.ll, , 11 
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de mes lectures habituelles, et je tte me lasse 
pas d’admirer la profonde vérité des connais- 
sances du docte rédacteur, M. Sallo. Com- 
bien j’aime.à lire tous ces beaux passages grecs 
et latins dont il orne ses dissertations, et qui 
me ramènent à l’étude de nos anciens clas- 
siques! A l’ abondance des citations, à la pro- 
priété des passages qu’il encadre dans ses ar- 
ticles , à leur longueur et à leur choix , il 
est aisé de voir que l’érudition du journalis- 
te ne doit rien aux flores poetcirum , la mo- 
rale des poëtes , à tous ces recueils ide sen- 
tences , d’apophthegmes , de pensées rangées 
par ordre de matières dans des recueils qui 
ne sont propres qu’à tuer le goût des bonnes 
études ; je veux que , même en s’amusant , 
mon esprit travaille. Je me plais à chercher 
et à retrouver l’auteur auquel appartient tel 
ou tel passage , à recourir au texte, à le con- 
fronter avec la citation , et à passer ainsi en 
revue Homère , Horace , Virgile , Térence , 
tous ces demi-dieux de la savante antiquité, 
dont la langue (comme le sanscrit des Indiens) 
ne sera bientôt plus connue que de quelques 
adeptes. C’est à vous , monsieur , et à vos 
confrères les journalistes ( dont quelques-uns 
ont déjà donné l’exemple ) , de nous remettre 
dans la voie classique par de bonnes disser- 
tations , nourries d'une érudition substantiel- 
le , qui donnent à vos feuilles tout le poids 

3 ui leur manque , et à leur auteur l’espoir 
e placer un jour son nom à la suite de ceux 
des Sealigcr , des Saumaise et autres savans 
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de cette trempe , l’éternel honneur des lettres 
françaises. 

» Agréez , Monsieur , eto, 

» J ustjs Gronovius, président delà société 
hellénique de la Flèche. » 

Paris, ce 10 janvier 1812. 

« Je suis étranger, monsieur l’Hermite, et 
j’ai passé , comme vous , une grande partie 
de ma vie à me promener sur le globe , sans 
autre but que d’examiner et de connaître tous 
les animaux de mon espèce. Je ne vous dirai 
point quelles plantes croissent au Paraguay , 
quels rapports de commerce existent entre le 
Kamtschatka et le Groenland; de combien de 
toises le Chitnboraço s’élève au dessus du pic 
de Ténériffe ; mais j’ai la prétention de saisir 
au premier coup d’œil les traits caractéristiques 
dont se compose la physionomie des diiïérens 
peuples. Doué de celaient d’observation, vous 
devez croire que je connais bien les Français, 
au milieu desquels je vis depuis plus de trois 
ans. L’esquisse la plus incomplète de leur ca- 
ractère excéderait de beaucoup les bornes d’une 
lettre ; et je me contente , aujourd’hui , de 
signaler à votre critique un travers que je 
regarde comme inhérent à l’esprit des Pari- 
siens : je veux parler du mépris , ou du 
moins de l’indifférence qu’ils affectent pour les 
nationaux , en même lems qu’ils professent 
une admiration niaise pour toute espèce do 
mérite étranger. Forcé de choisir entre deux 
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excès , je ne balancerais pas , je l’avoue , à 
donner la préférence aux préventions patrio- 
tiques de cet Espagnol , qui préfère aur plus 
séduisantes compositions des Noverre et des 
Gardel l’antique fandango , le monotone bo- 
léro de son pays ; qui regrette , en écoutant 
la musique de votre immortel Grétry , les 
soporifiques et lamentables tonadilla\ qui bâille 
au Cirque de Franconi , et ne songe qu’à ses 
fameux torreadores.Vne course dcJVeus-Afadtel, 
une lutte de boxeurs , un combat de coqs, 
l’emporteront toujours à Londres sur le vir- 
tuose le plus célèbre. Jamais un théâtre fran- 
çais ou italien n’y fera déserter Drury-Lane 
ou Covent-Garden : un journaliste anglais 
courrait risque d’être lapidé s’il s’avisait do 
mettre Voltaire au-dessus de Shakespeare , 
Talma au-dessus de Kemble, ou de donner 
la préférence aux draps de France sur ceux 
d’Angleterre. On ne fera pas aux Parisiens le 
même reproche: la plante inodore la plus 
insignifiante, transportée, on ne sait pourquoi, 
de la Caroline ou de la Nouvelle-Hollande , 
usurpe , dans tout les salons , la place qu’oc- 
cupait avec bien plus d’éclat et d’agrément 
la rose ou la tubéreuse. Dans le choix des 
modes , celle qui se présente sous un aspect 
étranger , quelque ridicule qu’elle soit , est 
sûre d’obtenir la préférence. En vain vos deux 
scènes lyriques déploient-elles tout ce que la 
musique des Gluck , des Grétry , des Chéru- 
bini et des Méhul a de puissance et de char- 
mes , tout ce que P art dramatique , tout ce 
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que le talent des acteurs , tout ce que les 
prestiges de la danse peuvent y ajouter par- 
une exécution parfaite } la foule de badauds , 
soi-disant connaisseurs , s’arme aux théâtres 
nationaux de toute la sévérité de la critique , 
.et court s’extasier à des fredons ultramontains, 
brodés sur les paroles les plus impertinentes 
qui aient jamais déshonoré le langage humain. 
Écoutez vos journalistes rendre compte d’une 
représentation où. Talma , Fleury , M me Bran- 
chu , Elleviou ont atteint , pour ainsi dire , 
aux bornes de l’art , l’éloge s’élève rarement 
au-dessus du positif : s’agit-il , au contraire , 
de louer des chanteurs ou chanteuses en i et 
en o , votre langue n’a plus assez de super- 
latif, d’augmentatif, pour exprimer l’admi- 
ration dont ces Messieurs sont pénétrés. 

» C’est assez médire de vos artistes et de 
vos auteurs: allons , monsieur l’Hermite, fai- 
tes justice au bon sens de votre public pari- 
sien ; attaquez un ridicule qui rejaillit sur la 
nation française , et tâchez de faire entendre 
à vos compatriotes qu’ils en vaudront mieux 
quand ils auront un peu plus de modestie per- 
sonnelle et beaucoup plus d’orgueil national,. 
» Le comte de Bu. ...ls. » 
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Te tam formosam non pudet este levttnf 
Piarttci , Elég. i3. 

St iwlla , n’avuz-TOUi pas honte d’ôtre aussi légère! 


O, ne doit attaquer certains ridicules qu'avec 
la plus grande circonspection, non-seulement 
parce qu’on peut craindre d’y tomber soi-mê- 
me en cherchant à les combattre , mais parce 
qu’ils sont retranches dans un asile respecta- 
ble qu’il faut, en quelque sorte, violer pour 
les atteindre : tel est le ridicule , de tout tems 
très commun à Paris , de mêler ensemble le 
sacré et le profane. Sans se targuer d’une grande 
sévérité de principes , on peut être choqué 
d’entendre palier dans le faon de de prédira- 
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teurs à la mode , d’église en vogue , du messe 
du bon ton. Cette manière de s’exprimer , si 
peu convenable , date cependant d’une épo- 
que où la dévotion s’était emparée de toutes 
les têtes ( je voudrais pouvoir dire de tous 
les cœurs ) , * où la conversation , dans les 
cercles lès plus brillans , ne roulait que sur 
les subtilités religieuses, où les plus jolies fem- 
mes de la cour et de la ville se faisaient 
une fête d’ un carême prêché par un prédica- 
teur célèbre. Je me souviens encore d’avoir 
entendu, dans ma jeunesse, le père Bridayne 
prêcher à Saint-Roch : on se disputait les 

5 laces; les chaises se payaient un écu: la foule 
es laquais à livrée remplissait le porche de 
l’église, et de longues files de voitures en obs- 
truaient toutes les avenues. Je ne fus pas seu- 
lement témoin, je fus une fois victime des mi- 
racles opérés par cet orateur chrétien , don» 
l’éloquence persuasive détermina plus d’uno 
femme, au sortir du sermon, :à quitter son 
amant , à renoncer à sa loge de l’Opéra , et 
à se faire dévote ; ce que M me Cornuel appe- 
lait changer d’ amour. C’est probablement la 
faute de nos prédicateurs s’ iis ne font pas 
aujourd’hui de semblables conversions: peut- 
être aussi ont-ils afïaire à des passions plus 
difficiles à déraciner. 11 en est une surtout que 
nos dames de paroisse déguisent assez mal les 

* Dieu fasse , que la véritable dévotion s’emparasse 
d« tout le Monde. 

Le Rcit. du JRon 
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apparences de dévotion dont elles cherchent 
à la couvrir: c’est la vanité , la maladie la 

Ï >lus opiniâtre de l’esprit humain, et celle dont 
es femmes sont plus généralement affectées. 
Le pain bénit à rendre , une quête à faire , 
un sermon à entendre , ne sont-ils pas autant 
d’ occasions de se montrer en public et d’ y 
faire de l’effet? On arrive à l’église assez tard 
pour attirer tous les yeux sur soi j on s’y mon- 
tre dans une parure que la cérémonie auto- 
rise ; trois grands laquais écartent la plèbe , 
et précèdent la dame, que suivent plusieurs 
jeunes gens ramenés par elle dans le chemin 
du salut: un des laquais jette un riche cous- 
sin sur la chaise à dossier : un autre tire un 
sac de velours, et présente à sa maîtresse un 
livre d 'Heures en maroquin, où sont gravées 
de riches armoiries, et que ferment des cro- 
chets de vermeil ; en un mot , toutes les su- 
perfluités du luxe, toutes les distinctions du 
rang et de la richesse, sont introduites au sé- 
jour de la prière et de l’humilité. Après quel- 
ques momens passés au milieu des distractions 
qui l’occupent ou qu’elle occasione, la dame 
sort avant la fin de l’office avec autant de fra- 
cas qu’elles est entrée. Combien je fais plus de 
cas, sans la connaître davantage , de cette 
veuve agenouillée sur la pierre avec sa mo- 
deste fille , dans le coin d’une chapelle ob- 
scure! Elle arrive avec la foule, participe en 
silence au service divin, et sort sans être re- 
marquée : je suis le seul peut-être qui me sois 
aperçu qu’elle avait accepté l’eau bénite du. 
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vieillard infirme qui la lui présentait , eu 
laissant à sa fille le soin et le plaisir des au- 
mônes qu’elle a coutume de distribuer à la 
porte. Mais j’abuse du privilège de mon âge , 
en me laissant aller à des réflexions qui ni* 
éloignent de mon sujet; j’y reviens par un 
récit très-succinct des cir costances qui me l’ont 
fourni. 

J’étais, il y a quinze jours, à Saint-Rocb, 
où j’avais été conduit par le désir d’entendre 
un prédicateur qui a trouvé , comme tant 
d’autres, le secret de se faire une grande ré- 
putation avec un petit mérite; fatigué de l’at- 
tentiou que j’avais donnée aux deux premiers 
points d’un sermon sans intérêt, sans éloquen- 
ce, débité d’un voix traînante et monotone, 
je m’endormis , et je ne me réveillai qu’au 
bruit des chaises que mes voisins remuaient 
en sortant. Pendant mon sommeil j’avais laissé 
tomber un de mes gants : en le cherchant , 
je trouvai sous ma main un portefeuille ; je 
le ramassai en regardant autour de moi pour 
voir si quelqu’un ne s’approchait paspour le 
réclamer : personne ne se présenta ; et comme 
il ne me restait plus d’autre moyen pour en 
connaître le propriétaire que d’examiner les 

n iers qu’il renfermait , je me mis à en faire 
*evue. A l’élégance de la forme , à l’odeur 
de rose et de vanille qu’exhalait ce petit por- 
tefeuille, j’avais d’abord soupçonné qu’il de- 
vait appartenir à une femme ; j’en acquis la 
certitude en fouillant dans les deux petites 
poches de salin rose , où je trouvai plusieurs 
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billets du meme 6lyle , quoique d’écritures dif- 
férentes ; un mémoire de M 11 ® Despeaux , de 
i5oo francs, et deux feuillets de vélin où 
se trouvaient inscrites quelques observations 
pleines de goût et de finesse, entremêlées de 
citations sentimentales en jargon métaphysique. 
Mais ce qui piqua plus particulièrement ma 
curiosité, ce fut un très-petit manuscrit d’une 
jolie écriture de femme , ayant pour titre : 
suite de mon journal. Je me fais d’autant 
moins scrupule de faire partagera mes lecteurs 
le plaisir de mon indiscrétion, qu’elle est ab- 
solument sans conséquence , puisque je n’ai 
pu trouver dans cet écrit le moindre indice 
de la personne à qui il appartient, et qu’en 
le publiant j’offre à son auteur le moyen de 
réclamer le portefeuille que j’ai déposé , sous 
enveloppe , au bureau de la Gazette de Fran- 
ce , pour être remis à qui de droit. 

8 janvier 1812. 

(t Je suis rentrée à cinq heures de chez 

M®* de B Avec cent personnes de moins, 

son bal eut cté charmant. 11 n’était pas deux 
heures -que mon mari parlait déjà de s’en al- 
ler : on s’est moqué de lui ; de dépit il est 
parti seul. Qu’a-t-il gagné à cela? Horace m’a 
reconduite. — A’ midi , Victoire est entrée dans 
ma chambre; nous avons essayé les nouveaux 
madras que m’a envoyés Versepuy. Celte coif- 
fure me sied à ravir — Je ne suis pas du tout 
contenta des canezous de M me Raimbaud ; je 
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m’eu tiendrai, je crois, aux peignoirs à l’es- 
pagnol de M mo Germon. 

» Victoire est dans les intérêts du cheva- 
lier; elle prétend qu’hier il est venu trois fois, 
qu’il a couru tous les spectacles pour me trou- 
ver. — J’ai à m’en plaindre , et , pour l’en 

S unir , je serai deux jours entiers sans le voir; 
'ailleurs je me suis arrangée pour cela. 
u J’étais invitée à dîner aujourd’hui chez 
l’ambassadeur : je n’y serai plus reprise ; je 
me suis trop ennuyée la dernière fois : j’aurai 
ma migraine ; mon mari ne peut se dispenser 
d’y être. — Nota. Mc rappeler de faire chas- 
ser M. Dulac: cet insolent oublie que c’est à 
moi qu’il doit sa place d’intendant; il me re- 
fuse mille écus , sous prétexte qu’il a des or- 
dres de M. le baron. — Et puis on se plain- 
dra que je fais des dettes! 

» Je m’étais rendormie; mon mari n’a pu 
entrer chez moi qu’à deux heures ; je lui ai 
fait une scène pour éviter celle que je crai- 
gnais; je me suis plainte amèrement de n’avoir 
pas encore la diligence nouvelle qu’il me pro- 
met depuis six mois, et je lui signifie que, dès 
demain , j’irai au bain en cabriolet, comme la 
femme d’un agent de change. 11 a prétendu 
que j’avais beaucoup de grâce à me fâcher; 
nous nous sommes quittés les meilleurs amis 
du inonde. 

» Horace est venu déjeuner avec moi: il m’a 
tant tourmentée , que je me suis habillée pour 
aller prendre ma leçon d’équitation chez Sour- 
dis ; j’ai [monté Zéphirine : je suis folle de 
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celte jument ; il me la laisse pour 1 56 louis; 
je pourrai bien m’en arranger: mon cocher as- 
sure que c’est pour rien. Nous avons été jus- 
qu’au llaincy pour l’essayer. Je suis descendue 
un moment de cheval; j’ai fait deux parties 
de billard avec Horace ; il ne me rend plus 
que six points; j’ai doublé de force depuis 
qu’Espolard me donne des leçons. 

» A quatre heures nous étions de retour k 
Paris ; je suis entrée chez Nourtier pour voir 
quelques chiffons nouveaux : rien de joli. La 
petite M***, de l’Opéra , venait de faire pour 
cent louis d’emplettes. Le commandeur a pu 
croire que je ne l’avais pas aperçu. Je profi- 
terai de cette découverte au bal de l’Opéra. 

» J’ai dîné au coin de mon feu avec la bon- 
ne Emilie et son cher président ; le colonel 
est venu par hasard. C’est un homme pour 
qui l’occasion est une vraie Providence. Nous 
avons fait la partie d’aller demain , tous les 

quatre , à Saint , entendre l’évêque de 

qui doit prêcher sur la J^anilè des plaisirs 
mondains . S’il a quelque chose de mieux à 
nous offrir ( 1 ) il faut voir. 

» Nous voulions aller au spectacle, et nous 
étions indécis sur celui que nous choisirions: 
on donnait aux Bouffons le Cantatrici ; nous 
avons été entendre le premier acte. C’était mon 
jour de loge aux Français , nous y sommes 
entrés en revenant ; on donnait la Gageure. 

(0 Quelle chose de mieux rour les âmes, que de 
par/cr sur la vanité des plaisir 2 mondains? Le Rev. du Ko ù 


d’une FEMME a DA MODE. î33 

, 1 e me rappelle avoir vu dans cetle pièce Mole 
et M ,l# Contât ; cela rend difficile ! 

;> A la sortie du spectacle, j’ai rencontré la 
comtesse de C***; elle avait chez elle une petite 
fêle d’enfans où elle n’avait pas osé m’inviter 
par écrit, ce qui veut dire qu’elle m’avait oubliée: 

il n’y a pas eu moyen de s’en défendre J’ai 

trouvé là cent cinquante personnes. C’était C....y 
qui dirigeait la fête. On a joué une parade très- 
gaie , un peu trop gaie , peut-être : Cassandre 
Grand Turc. Le conseiller aulique faisait Cas-/ 
sandre; Anatole, le beau Léanare; et le gros- 
major, Colombine. J’ai ri à me rouler sur mon 
fauteil. Après le souper, on a joué au creps ; j’é- 
tais de moitié dans le jeu du colonel; c’est incro- 
yable ce que nous avons perdu ! Je serai for- 

cée, pour acquitter cette dette, de revendre 
à Sensier ma parure d’éineraudes, à moins.... 

» Je suis rentrée à quatre heures; mon mari 
m’attendait : c’est par son ordre que Victoire 
avait eu soin de brûler dans les cassollettes 

des pastilles que M. de C tn’a rapportées 

de Constantinople ; j’aime celte odeur à la 
passion....Je voulais écrire quelque chose de 
ma conversation avec Emilie à propos du 
Chevalier; mais je tombe de sommeil.... 

» ...Je suis au lit , et je m’aperçois que je 
n’ai pas mis mon verrou en dedans....Je n’ai 
pas le courage de me relever. 

» Le g janvier. — Je m’éveille avec plai- 
sir , en songeant que je ne serai pas forcée de 
vendre ma parure d’émeraudes. » 

Le journal s’arrêtait là. 

Etienne Sony , Fol. II. 12 
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Huit a putans , sortent que animo miseralus iniqttam. 

V i»&. , Æn. Ii». VI , t. 3î*. 
Il considère loag-lemj leur cruelle destinée. 


ïi. est des endroits qu’il ne faut pas visiter 
par intérêt pour ses plaisirs. Je dirai au gour- 
mand : ne descendez pas à la cuisine ; à l’a- 
mateur du théâtre : ne fréquentez pas les cou- 
lisses ; au protecteur , à l’ ami des lettres : 
ne vous arrêtez pas au bureau d’un journal ; 
le jeu des machines pourrait vous dégoûter 
des produits. À en juger par la comédie du 
Mercure Galant , du tems de Boursault , le 
bureau d’un journal était déjà ce qu’il est 
aujourd’hui, le rendez-vous de tous les inté- 
rêts particuliers , déguisés sous le nom d’in- 
térêt général; mais il est permis de croire que 
la sottise ne s’y présentait pas avec tant de 
confiance ni l’amour-prope avec tant de 
franchise. Le cabinet d’un journaliste en cré- 
dit est maintenant une vraie bourse littérai- 
re, de tout point semblable u la bourse du 
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commerce : elle a ses courtiers , 6es agens de 
change , ses banquiers , ses effets , son taux 
et ses variations; on peut y trouver , jour 

I »ar jour , le tarif des réputations et le bull- 
etin des amours propres de la capitale , avec 
cette différence pourtant que le cours est as- 
sez généralement en raison inverse de la bonté 
des signatures, J’avais fait ces réflexions avant 
que je me fusse avisé d’écrire dans les jour- 
naux; l’expérience a pleinement justifié ma 
théorie. Combien de querelles me suis-je déjà 
faites , combien de reproches me suis-je atti- 
rés , combien de lettres anonymes ai-je reçues 
en expiation de quelques phrases où j’ai blessé 
( la plupart du tems sans le savoir ) les pré- 
tentions d’un fat où la vanité d’un sot! Du 
tems de Juvénal , la mauvaise humeur inspi- 
rait de si bons vers ! Pourquoi faut-il que 
du nôtre elle dicte de si mauvaise prose? 

Visé se fâcha sérieusement contre BoursaulC 
parce que celui-ci l’avait mis en scène lui et 
son journal; et il eut le mauvais esprit de 
ne pas voir qu’on lui faisait jouer le seul 
rôle raisonnable de la pièce. 

Je suis de meilleure composition que le 
sieur de Visé , et je veux publier quelques 
scènes du même genre , où le hasard m’a 
forcé de prendre un rôle : mes lecteurs ne 
seront pas fâchés de voir en négligé quelques- 
uns de nos beaux esprits, et de se convaincre 
que, même eu fait de littérature, il y a bien 
peu de grands hommes pour les valets do 
chambre. 
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Jetais, vendredi dernier, seul au bureau 
de la rédaction de la Gazette de France , 
occupé à corriger l’épreuve de mon dernier 
article. Enfoncé dans le grand fauteuil de 
cuir noir , devant une table couverte de bro- 
chures nouvelles , de journaux et de mann-> 
écrits , lisant avec attention , et la plume à 
la main , quelques bandes imprimées; il était 
tout' simple qu’un étranger me prît pour le 
rédacteur du journal , et qu’une méprise me 
donnât l’idée de profiter des autres. La pre- 
mière personne qui m’avertit du parti que je 
pouvais tirer de ma position , fut une jeune 
femme en costume d’Artémise, qui vint me 
prier de faire insérer dans la Gazette la pe- 
tite note qu’elle me présentait. Je ne doutai 

Î >as qu’il ne fût question d’un article nécro- 
ogique dans lequel la tendre veuve désirait 

3 u’on rendit un dernier hommage à l’époux 
ont elle pleurait la perte: la dame s’em- 
pressa de me tirer d’erreur, en m’apprenant 
« que la loi , avant de lai permettre de con- 
voler en secondes noces , exigeait une enquête 

Ï iublique, à l'eflfet de constater l’abandon ou 
e décès de son mari, dont on n'avait point 
de nouvelles depuis deux ans. » Sur l’obser- 
vation que je lui fis qu’il existait un journal 
spécialement consacré à ce genre d’annonces , 
elle me répondit , avec une naïveté char- 
mante , « qu’elle voulait satisfaire au vœu de 
la loi avec le moins de danger possible , et 
qu’en établissant les recherches légales qui 
lui sont prescrites dans les journaux oh l’on 
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ne doit pas s’attendre â les trouver , elle di- 
minuait la chance d’un succès qu’elle redou- 
tait.» Je lui promis que , pour plus de sûre- 
té , on imprimerait sa note en petit-texte. 

La dame aux renseignemens n’était pas au 
bas de l’escalier que j’entendis un grand bruit 
dans l’antichambre j et je me levais pour sa- 
voir d’où provenait ce tapage , lorsqu’un gros 
homme à voix maigre , à face jaunâtre , ouvrit 
brusquement la porte et me demanda , d’un 
ton brusque et impérieux , si j’étais le ré- 
dacteur de YaGazette de France. ule commence 
par vous prévenir qu’il y a des questions et 
des gens auxquels je ne me crois pas obligé 
de repondre. — Et moi , je vous préviens que 
je suis un homme tout franc , et qui dit tout 
ce qu’il pense. — Tant pis pour vous , Mon- 
sieur; un excès de franchise est quelquefois 
une indécence comme la nudité: mais enfin, 
de quoi s’agit-il? — D’un article de journal 
dont l’auteur est nécessairement un ignorant, 
puisqu’il n’a pas su apprécier mon ouvrage 
sur les Révolutions du Kamtschatka , il m’a 
tout contesté , jusqu’au mérite du style , sur 
lequel il n’y a qu’une voix, — En comptant 
la vôtre , peut-être , quoi qu’ il en soit , 
Monsieur, votre livre et les critiques qu’on 
en a faites forment les pièces d’un procès 
dont le public est le seul juge; si vous m’en 
croyez, vous attendrez son arrêt sans atta- 
cher trop d’importance aux conclusions des 
journalistes , qu’il ne ratifie pas toujours — 
je ne me paie pas de phrases banales ; oa 
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m’a fait une insulte dans ce journal, et j’en 
aurai raison d’une manière ou de l’aulrc. — 
Quelle est cette manière et quelle est 1’ au- 
tre? — Vous insérerez dans votre journal un 
désaveu formel de l’article dont je me plains 
( le voici tel qu’un homme de lettres de mes 
amis l’a rédigé ) , ou , parbleu ! vous vous 
brûlerez la cervelle avec moi. — » Permettez- 
moi de vous dire qu’on peut se dispenser de 
vous rendre ce dernier service , car votre cer- 
veau me paraît déjà passablement brûlé ; je 
ne suis pas l’auteur du crime que vous pour- 
suivez , mais j’en suis complice , au moins 
d’intention; j’ai lu votre livre, je l’ai trouvé 
mauvais , et si vous voulez vous battre avec 
tous ceux qui sont de mon avis , vous pou- 
vez envoyer un cartel à tous vos lecteurs. 
Vous voyez que , sans être tout-à-îait aussi 
franc que vous , je ne farde pas trop la vé- 
rité : elle n’a , comme l’article du journal , 
rien d’oflensant pour votre personne ; nous 
vous tenons , sans vous connaître , pour hom- 
me de probité , de courage ( malgré la petite 
scène que vous venez de faire ici ) ‘ y mais h 
mon Dieu , ne nous mettez pas dans l’alter- 
native de mourir ou de dire du bien de vos 
dévolutions du Kamlschatka ; car nous se- 
rions gens à préférer la mort. — Ce qui est 
dit est dit, ajouta nçtre homme en jetant un 
rouleau de papier sur la table ; dans deux 
jours je viendrai chercher votre réponse. — 
Mais, Monsieur, je croyais vous l’avoir faite ... 
a U ne me donna pas le tems d’achever , 
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et sorlit en fermant la porte avec violence. 
Je fus curieux de connaître l’écrit qu’il m’a- 
vait présenté si galamment: c’était une petite 
note apologétique en quatre pages , dans la- 
quelle l’ami de l’auteur , ou probablement 
l’auteur lui-même, marque sa place entre Ta- 
cite et Bossuet y où l’on prouve qu’il a plus 
de profondeur que Montesquieu r des aperçus 
plus fins , plus philosophiques que Voltaire, 
un style plus énergique que celui de Vertot, 
plus élégant que celui de Saint-Réal, et qu’il 
joint à tous ces avantages l’impartialité de 
Duclos et de Robertson , etc. , etc. Combien 
d’occasions n’a-t-on pas de s’écrier avec M*** 0, 
Peshoulières : 

L'amour-propre est , hélas î le plu» sot des amours V 

Je venais deserrer «•••••*»• dans le poêle l’éloge- 
de cet historien rodomont ; la porte s’ouvre 
de nouveau : je Vois entrer un homme dont 
la figure vive et riante me prévient d’abord 
en sa faveur. « Monsieur , me dit-il d’un air 
délibéré, vous me connaissez sans doute, si 
non de figure , du moins de réputation \ c’est 
moi qui, le premier en France, ait fait usage 
des cheminées fumivores et des poêles chauf- 
fés à l’eau froide ; ma maison de campagne 
est badigeonnée avec la peinture au lait , et 
je ne suis plus éclairé chez moi que par le 
thermolampe. Mon goût pour les nouvelles 
découvertes m’a conduit à en faire une qui 
ja’a besoin que d’être connue pour obteni» tout 
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le succès que j’en attends: il s’agit d’un théâ- 
tre hémérophane ( éclairé de jour ) . d* /sè- 
mera et phainô , vou9 entendez ? Je vous 
laisse ce mémoire ; prenez-y connaissance de 
mon projet , et mettez-le sous les yeux de vos 
abonnés. C’est avoir part aux inventions du 
génie que d’en être les propagateurs. » Après 
ce discours, prononcé tout d’une haleine, il 
me salue en riant et s’échappe sans me lais- 
ser le teins de lui faire la moindre observa- 
tion. Le mémoire qu’il m’a laissé sur le bu- 
reau est l’ouvrage d’un homme instruit : le 
projet est bizarre-, mais dans une ville o(i tout 
est caprice, on pourrait parier également que 
l’exécution de ce projet rapporterait dans un 
an cent mille écus à son auteur, ou lui vau- 
drait dans trois mois l’honneur de figurer en 
caricature à la porte de Martinet. Je m’étais 
remis à corriger mon épreuve , sans avoir en- 
tendu entrer un jeune homme que je recon- 
nus à sa voix douce, à son maintien modes- 
te, pour un de nos auteurs sur qui l’avenir 
peut fonder quelques espérances. J’étais donc 
bien loin de deviner l’objet de sa démarche; 
il éprouva quelque embarras à me l’expli- 
quer: « Il avait trouvé qu’en rendant compte 
« de l’œuvré dramatique d’un homme de let- 
» très de sa connaissance, l’auteur de l’article 
» avait dépassé la mesure de l’éloge, et glissé 
» trop légèrement sur des fautes très-graves; 
» c’était pour ramener les choses aux termes 
» de la vérité , qu’il desirait qu’on insérât , 
),i sous le nom d’un abolie dy. journal , une 
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» petite lettre remplie d’observations impar- 
tiales. » Cette lettre charitable était écrite sur 
un papier vélin, doré sur tranche: il la tira 
de sa poche avec tant de grâce, et me la pré- 
senta d’un air si affable , qu’il me fit souve- 
nir de cette phrase de Rabelais : 

Il sortit de sa pochette un gentil petit cou- 
teletdontil voulait m’esgorgiller doucettement. 
/ Je fis sentir à cet officieux confrère l’ incon- 
venance de ce procédé, en lui promettant d’ap- 
pliquer toute la sévérité de ses principes à l’- 
examen du premier ouvragequ’il ferait paraître. 

De peur de nouvelles visites j’achevai de 
corriger mon épreuve à la hâte , et je la por- 
tai moi-même à l’imprimerie; je ne fus pas 
peu su pris d’y rencontrer deux personnes é- 
trangères, dont l’une se disputait avec le pro- 
te. Je m’avance , et je reconnais l’auteur de 
la pièce nouvelle qu’on donnait ce même soir 
à l’un de nos grands théâtres: « Je vous prends 
» pour juge , me dit-il sans se déconcerter : 
» je reviens du théâtre, ma pièce a eu le plus 
w grand succès ; j’ai fait un petit article , je 
» l’apporte , et Monsieur ne veut pas l’insé- 
» rer. — 11 trouve peut-être que vous vous 
» êtes trop maltraité? On a beau faire, on 
» ne parle jamais bien de soi. — C’est pour- 
» tant ce qu’on sait le mieux. — Non pas 

» lorsqu’on est aussi modeste que vous — 

» Modeste , je ne le suis pas , et j’en con- 
n viens ; c’est une vertu de dupe que votre 
.** modestie; on vous prend toujours au mot 
» sur l’opinion défavorable que vous donne* 
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j> de vous-même. iN 'est-il pas vrai, monsieur 
j> de la Combe ? « ajouta-t-il en élevant la 
voix , et en s’adressant à quelqu’un qui sor- 
tit sans le regarder et sans lui répondre. J’ap- 

Î >rochai de la casse que celui-ci quittait , et 
'imprimeur m’apprit que ce poète sentimen- 
tal était venu corriger lui-même l’épreuve de 
l’article qu’on avait lait sur son nouvel ouvrage. 
En examinant ses corrections , je vis qu’il 
avait tout simplement renforcé l’éloge et sup- 
primé les critiques. Je pris note de tout ce 
que je venais de voir et d’entendre, et je sor- 
tis sans savoir comment se terminerait le dé- 
mêlé du prote et de l’auteur comique. 
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n.° xxxi. — i er février 1812. 


%$ yxga latin:. 


Genus unde latinum. 

Viio. , Æn , lit». I , v. 10. 
Berceau de la nation latino. 

Vendredi matin. 


Ce n’est pas une chose aussi facile qu’on 
pourrait le croire , de tracer chaque semaine, 
d’après nature , une petite esquisse de nos 
mœurs, de nos préjugés ou de nos ridicules. 
Les grands modèles, qui sont de tous les tems, 
ont été mis en œuvre par les grands maîtres; 
parmi ceux d’une moindre dimension , et qui 
appartiennent plus spécialement à notre épo- 
que, il en est qui sont trop ou trop peu éclairés 
pour qu’on puisse en saisir l’ensemble ; d’au- 
tres qui n’ont point encore été remis en place; 
d’autres enfin, et c’est toujours le plus grand 
nombre , qui ne valent pas la peine d’être 
conservés. Le champ du ridicule est bien vas- 
te, mais il est tellement barricadé de pré- 
cautions, de distinctions, de considérations. 
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qu’on ^ne peut y courir que par sauts et par 
bonds: d’ailleurs, il en est de certains arti- 
cles de journaux comme du théâtre : on vou- 
drait y trouver des portraits de fantaisie que 
tout le monde reconnût, mais où personne 
ne se reconnut; des mœurs vraies, des ob- 
servations fines, des contrastes piquans, des 
préjugés anciens , le plus souvent détruits par 
des vices modernes; en un mot , des tableaux 
comme en ont tracé Molière et Addison, dont 
les exemples gêneront toujours un peu leurs 
successeurs. 

11 est assez maladroit , au moment de se li- 
vrer à un travail quelconque, de ne s’ oc- 
cuper que des difficultés qu’il présente; c’est 
pourtant ce qui m’arrive en prenant la plu- 
me pour commencer cet article, sans savoir 
encore à quel sujet je dois m’arrêter. J’ouvre 
mes tablettes; les notes que j’y trouve inscrites 
pour chaque jour de cette semaine portent 
toutes un caractère de frivolité , de gaîté folle 

3 ui ne s’accorde pas avec la disposition actuelle 
e mon esprit; j’ai besoin de parler sérieu- 
sement pour ne pas faire beaucoup plus mal, 
avec beaucoup plus de peine. Je comptais sur 
ma correspondance ; je viens de la relire : 
après avoir jeté au feu les libelles anonymes, 
après avoir réduit û leur plus simple expres- 
sion les plaintes de mauvaise foi , les plaisan- 
teries de mauvais goût , les critiques amères 
et les éloges intéressés dont je ne veux pas 
être complice, je me trouve ne pouvoir faire 
usage que de deux lettres dont Tune, en forme 
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de discussion sur le caraeière particulier du 
siècle oh nous vivons, exigerait beaucoup de 
tems pour être rendue plus courte , et dont 
l’autre est de nature à ne pas être publiée sans 
réflexion. On m’y donne avis de l’intention 
où sont quelques dames de Manbeuge de me 
poursuivre , très-sérieusement. , en réparation 
pour avoir osé dire ( car je prends toujours 
sur moi les torts de mes correspondaus ) que 
leurs premières conquêtes remontaient au tems 
du parlement Maupeou. C’est une bonne Tor- 
tune pour moi qu’une pareille affaire; mais, 
outre qu’elle n’a point encore de caractère of- 
ficiel , il est clair qu’elle rentre dans le do- 
maine de la plaisanterie, que jé me suis in- 
terdite aujourd’hui. Privé de toute autre res- 
source , je veux , pour cette fois , laisser au 

hasard le soin de me choisir un , su jet On 

sonne à ma porte; quel que soit 'l’état bu la 
profession de celui qu’on vient m’annoncer, je 
suis décidé à en faire l’objet dé cet article. . . 


Vendredi à minuit. 

Sénèque a beau dire que c’est une folle té- 
mérité de s’en rapporter au hasard: , . 

Caca est temerùas quæ petit casum ducem. 

J’ai toujours été d’avis qu’il fallait , de tems 
en tems , lui faire sa part. J’ai pris ce parti 
Etienne Jouy, Vol. 11. i3 
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dans l’embarras où je me trouvais ce matin, 
et l’on va voir que je m’en suis assez bien 
trouvé. J’ai eu , par hasard , la visite d’un 
très-jeune homme , nommé Charles d’Essène, 

3 ui ne vient ordinairement me voir que les 
imancl es. C’est le fils d’un ancien militai- 
re, retiré, depuis plus de vingt ans, au fond 
de la Sologne , dans une petite terre , où il 
s’occupe de la première éducation de ses en- 
fans. Pour compléter celle ‘de son fils aîné , 
il a bien fallu qu’il se décidât à l’envoyer à 
Paris , sous la surveillance de quelques amis 
qu’il a conservés dans la capitale; je suis du 
nombre. Le jeune homme m’a pris en amitié; 
il vient me voir régulièrement toutes les se- 
maines , et ses fréquentes visites me sont dou- 
blement agréables parce tju’ellcs me prouvent 
que les conseils de la vieillesse ne lui sont 
pas à charge , et que mes leçons ne lui sera-, 
blent pas trop ennuyeuses. Dans nos entre- 
tiens, le profit n’est pas pour lui seul : si je 
raconte les faits du tems passé qu’il ne sait 
pas encore , il me rappelle ceux de la veille 
que j’ai déjà oubliés; car il en est de la mé- 
moire des vieillards comme de leur vue: ils 
ne voient bien que les événemens et les objets 
éloignés. J’avais intérêt à faire jaser mon jeune 
étudiant, et, tout en déjeunant , j’ai voulu 
qu’il me racontât, dans les moindres détails, 
la vie qu’il mène à Paris. J’ai trouvé dans 
son récit une peinture fidèle des mœurs et des 
habitudes de cette classe vraiment estimable 
de jeunes gens dévoués à l’étude, et qui peu- 
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plent silencieusement un quartier de la ca- 

E itale , auquel les colleges de la Sorbonne , 
:s pensions de l’ancienne TJniversité/et plu- 
sieurs réunions savantes ont fait donner le 
nom de Pays Latin. Je serai plus sûr de ne 

I iôint altérer sa narration en le laissant par- 
er lui-même. ■ • 


« Vous savez que mon père a beaucoup 
d’enfans , qu’il a conservé peu de fortune , 
et que la petite pension de cent cinquante 
francs par mois qu’il me fait à Paris ne me 
permet pas d’y vivre en grand seigneur. On 
me destine au barreau; mes goûts particuliers 
me portent k l’étude des sciences naturelles: 
pour me mettre enétat de prendre tout à la 
fois des inscriptions à l’Ecole de Droit , et 
de suivre les cours du Jardin des Plantes , 
j’ai vu qu’il fallait ménager mon tems en- 
core plus précieusement que ma bourse. En 
arrivant à Paris , je suis venu loger dans un 

Ï >etit appartement qu’un de mes amis de col- 
ége , beaucoup plus âgé que moi , avait eu 
le soin de me faire préparer dans l’hôtel, ou 
plutôt dans le taudis qu’il occupe au centre 
du quartier Saint-Jacques. Je paie ce loge- 
ment neuf francs par mois; c’est vous donner 
une idée de sa magnificence. Je ne sais pas 
si vous savez que la rue de la Parchemine- 
rie , où j’ai mon domicile , est située entre 
la rue de la Harpe et la rue Saint-Jhcques, 
et qu’elle ne serait habitée que par des par- 
cheminiers et des relieurs, si l’en n’y comp- 
tait pas ( indépendamment de la maison de 
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la veuve Desaint ) quatre prétendus hôtels 
garnis , dans L’un desquels je suis locataire. 
On le reconnaît à une petite planche de bois 
noir où se trouve inscrit, en caractères rou- 
ges , le nom de P Hôtel de Berri. Figurez- 
vous une masure bâtie pendant les troubles 
du règne de Charles VII ( s’il faut en croire 
une inscription gravé sur le chambranle de 
la porte principale ) , où l’on pénètre à tra- 
vers une allée obscure , laquelle conduit à 
un escalier plus obscur encore, à l’aide du- 
quel on peut , en ne quittant pas la corde 
grasse qui sert de rampe et de guide dans ce 
dédale , se hisser jusqu’au sixième étage. 

» C’est là , tout juste à quatre-vingt-dix- 
sept marches au-dessus du niveau de la rue , 
que se trouve ma chambre (le même corridor 
en renferme huit tout-à-fait semblables ) , elle 
est meublée d’un lit en serge d’Aumale vert- 
olive , d’une table en bois de noyer , recou- 
verte d’un tapis de Bergame , de deux chai- 
ses d’église , rempaillées à neuf , et d’un pe- 
tit poêle de faïence qu’on peut chauffer pen- 
dant deux jours au moyen d’un cotret coupé 
en quatre} ajoutez à cela un pot à l’eau et 
sa cuvette en faïence de couleur , un chan- 
delier et une écritoire , et vous aurez l’idée 
la plus exacte du mobilier d’un étudiant en 
droit. Une bonne grosse servante picarde suffit 
au service de tous les locataires de l’hôtel de 
Berri; elle fait nos chambres et compte avec 
les blanchisseuses ; elle a seule la responsa- 
bilité des chandelles et les clefs de la porte 
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d’entrée, qu’elle ferme irrévocablement à neuf 
heures et demie. C’est encore elle qui se char- 
ge d’aller nous acheter , chaque matin , l’an- 
gle aigu de fromage de Brie dont se compose 
habituellement notre déjeuner. Vous avouerez 
que , pour trente sous par mois qu’il en coûte 
à chacun de nous, on ne saurait être ni mieux^ 
ni plus agréablement servi. 

» Nous sommes vingt-cinq étudians logés 
au même hôtel: c’est un précis de l’Univer- 
sité; les quatre Facultés s’y trouvent. Nous 
sortons tous le matin à peu près à la même 
heure : les uns se rendent à l’Ecole-de-Mcde- 
cine , à l’Hôtel-Dieu , les autres au Collège 
de France ou au Jardin des Plantes , pour 
y suivre les différens cours ouverts dans ces 
établissemens. Nous sommes six qui fréquen- 
tons spécialement l’Ecole de Droit; et nous 
comptons parmi nous quatre jeunes théolo- 
giens qui assistent régulièrement aux confé- 
rences ascétiques de Saint-Sulpice. Comment 
contester à notre quartier son titre de quar- 
tier savant , lorsqu’on voit au point du jour 
cette foule d’écoliers externes qui se rendent 
aux Lycées , leurs livres sous le bras et le 
déjeuner à la main ; ces élèves de l’Ecole 
Polytechnique qui sortent de l’hôtel pour faire 
une promenade militaire ; ces professeurs , ces. 
maîtres de quartiers qui se rendent à leurs 
classes; ces amateurs de livres qui fouillent 
et bouleversent toutes les mannes du passage- 
des Jacobins? Ajoutez à ce tableau des ba- 
taillons de garçons imprimeurs , le casque de- 
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Papier en tète, de relieurs charges de livres, 
<lui circulent dans les rues , et vous aurez 
une idée de la population du Pays Latin. 

» Ma journée se partage entre mes devoirs 
et mes plaisirs ; les uns et les autres sont des 
travaux. Après une leçon de Droit romain , 
expliquée par le savant Bcrthelot , je cours 
au Jardin des Plantes écouter les ingénieuses, 
hypothèses géologiques de M. Faujas. Au pro- 
fond commentaire de M. Delvincourt sur le 
Code Napoléon , je lais succéder les éloquentes 
leçons d’anatomie comparée de M. Cuvier. Je 
trouve le tems d’assister aux leçons des Co- 
tclle , des Pigeau , des Boulage , sans rien 
perdre des démonstrations des Haüy et des 
Desfontaines; j’étudie avec une égale ardeur 
(je ne dis pas avec un égal plaisir ) Domat, 
et Linné , Jussien et Justinien. Vous voyez 
que j’ai fait mon profit de cet aphorisme du 
bonhomme Richard , que vous me répétez si 
souvent : slimez-vous La vie ? ne dissipez pas 
le tems , car la vie en est faite, Presque tous 
mes camarades l’emploient aussi utilement. 

» Nous nous réunissons à dîner dans la rue 
des Mathurins , à l’ancienne auberge de la 
Téte-Noire tout près de la Sorbonne, dans 
la maison du fameux docteur Cornet; et , je 
crois même , dans la salle où fut arrêtée, il 
y a près de deux siècles , la censure du. li- 
vre de Fréquente Communion. Pour trente-six 
francs par mois , on nous sert , à quatre 
heures , un modeste repas qu’assaisonne un 
appétit plus difficile à apaiser qu’à satisfaire. 
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» Nos délassemens journaliers sont aussi 
simples que nos occupations ; c’est à la Bi- 
bliothèque Sainte-Geneviève que se passent 
nos' récréations , au Luxembourg que nous 
faisons nos promenades , et dans un petit ca- 
binet de lecture de la place Saint-Micliel (qui 
ne vaut pas celui de la rue de Grammont ) 

3 ue nous achevons nos soirées d’hiver. Je 
ois pourtant vous avouer que le dernier di- 
manche de chaque mois est pour nous une 
véritable fête: ce jour-là nous dînons à cin- 
quante sous par tete , chez le fameux restau- 
rateur Edon ( le Beauvilüers du faubourg 
Saint-Germain ); de là nous allons au café 
Procope , et quelquefois même , s’il faut tout 
dire, nous ne nous refusons pas un billet de 

Ï »arterre pour aller voir la première pièce à 
’Odéou. » 

Là finit le récit de mon jeune étudiant ; je 
l ? ai écrit en quelque sorte sous la dictée. Nous 
avons passé la journée ensemble .' je l’ai me- 
né diner avec moi, et de là nous avons etc 
à la Comédie-Française voir jouer le Bour- 
geois Gentilhomme . Il était plus de onze heu- 
res lorsque je l’ ai reconduit à son hôtel ; 
aussi avons-nous eu toutes les peines du mon- 
de à réveiller la servante , qui nous a bien 
déclaré qu’elle n’aurait pas ouvert à d’autres 
qu’à M. Charles , et que , de mémoire d’hom- 
me , personne a’était retitré aussi tard u l’hù-. 
tel de Berri. 

, » 

i 
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®be tittu&bitl te t)«ti W 

V ©|péw, 


Spectatum aàmissi risum ieneatis m 
II or • , Art poet. , v. 5 , 
Comtucui na pas tira d’un pareil tableau ? 


T 

-L^es Italiens prétendent que notre Carna- 
val vient de leur Oarnavcue , que nous leur 
devons le mot et la chose. L’étymologiste Du- 
cange de'rive ce mot de carrt-avule, parce que, 
dit-il y dans ce tems on mange beaucoup de 
viande pour se dédommager, à l’avance, des- 
privations que le carême impose. Quant aux 
mascarades qui distinguent spécialement les ré- 
jouissances du Carnaval , il est probable que 
c est aux Maures d’Espagne que nous en avons 
1 obligation. Dans toutes ces. brillantes descri p - 


J 
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tions des fêles de Cordoue el de Grenade , 
que leurs historiens nous ont conservées , il 
n’est question que de travestisseraens et de 
cérémonies burlesque , à peu près semblables 
à celles qui se pratiquent dans les jours gras. 
La preuve étymologique vient encore à l’ap- 
pui de cette opinion , car on ne peut guère 
douter que ce mot mascarade ne vienne de 
l’arabe muscara , qui veut dire bouffonnerie . 
^Néanmoins, ceux qui ne veulent absolument 
rien devoir aux étrangers , sont bien les maî- 
tres de ne voir dans les fêtes du Carnaval 
qu’une suite de celles des fous, des ânes et du 
renard , dont l’institution remonte à une épo- 
que bien antérieure à l’établissement des Mau- 
res en Espagne. 

Fidèle au principe adopté par nos savans, 
préférer en toute chose les expériences aux 
dissertations , je m’étais bien promis de pren- 
dre part aux folies dont je me proposais de 
parler , et d’accepter un rôle dans la farce 
que je voulais mettre sous les yeux de mes 
lecteurs. En conséquence , lundi dernier, mu- 
ni d’une bonne houppelande , et , par excès 
de précaution ( car le tems était superbe ) , 
d’un parapluie dans son fourreau , je me mis 
en course vers deux heures , après avoir ar- 
rangé ma journée d’une manière tout-à-fait 
nouvelle. En parcourant le boulevart, j’eus 
occasion de remarquer que l’espace dans le- 
quel circulent aujourd’hui le plus grand nom- 
bre de masques et de voitures est compris en- 
trc lç boulevart «lu Temple et celui de U 
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Madeleine. C’était autrefois dans le faubourg 
Saint-Antoine, depuis l’arcade Saint-Jean-de- 
Grève jusqu’à la barrière de Picpus, que cette 
promenade était établie. 

Disposé comme je l’étais à ne me deman- 
der compte de rien , et jouir , à la manière 
des en fans, de tout ce que je verrais , je me 
suis contenté de rire d’une méprise où j’au- 
rais trouvé, dans un autre moment, une source 
de réflexions morales et philosophiques: une 
calèche d’une forme assez bizarre suivait la 
file entre deux voitures remplies de masques ; 
les maîtres de cette calèche se trouvaient tout 
naturellement porteurs de figures et d’accou- 
tremens si ridicules , que des spectateurs, con- 
vaincus qu’ils faisaient partie de la masca- 
rade au milieu de laquelle ils se trouvaient 
placés , les montraient au doigt , les ac- 
cueillaient avec des ris et des huées dont ces 
braves gens ne pouvaient s’expliquer l’inso- 
lence. Après avoir rencontré, chemin faisant, 
l’antique et joyeux cortège du Bœuf gras , 
dont l’escorte se composait , comme à l’ordi- 
naire , d’une députation de tous les pays et 
de^ toutes les conditions ; après avoir remar- 
qué, parmi beaucoup de masques insignifians, 
(quelques Aaôitans des Bandes montés sur leurs 
echasses , une petite peuplade de sauvages 
trop légèrement vêtus pour la saison , et après 
m’etre arrêté pour donner du bonbon à une 
petite fille de trois ans, jolie comme l’Amour , 
et vêtue , comme l’était sa bisaïeule , avec 
une robe à longue taille plissée , une petite 
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coiffe à barbes et une large mouehe au coin 
de l’œil, je me trouvai sur le boulevart du, 
Temple , à la porte d’une guinguette où l’on 
se portait en foule ; il n’en fallut pas davan- 
tage pour me donner l’envie d’y entrer. J’eus 
toutes les peines du monde & trouver place 
à l’une des quarante tables dressées dans une 
salle immense , où se pressaient plus de cent 
cinquante convives. Une société de dix on 
douze masques entrés en même temsque moi, 
et qui n’avaient pu trouver à se placer, se 
disposaient à sortir , lorsque le maître gar- 
gotier , le bonnet eu tête et le trancbelard au 
côté , les retint par la promesse de leur pro- 
curer une table dans un moment. En effet , 
à Un signal qu’il donna, les ménétriers grim- 
pèrent à l’orchestre , et sans , se donner la 
peine d’accorder leurs violons , se mirent à 
racler de toute leur force une contredanse : 
les quatre premières mesures de l’air n’étaient 
pas achevées , que vingt quadrilles étaient en 
place , et dix tables vacantes. J’étais on ne 
peut mieux placé pour ne rien perdre d’un 
tableau dont aucune description 'ne saurait 
donner l’idée ; et c’est au son de la Bourbon- 
naise et de Madelon Briquet que j’arrosai 
d’une bouteille de vin de Brie l’entrecôte au* 
cornichons et le civet de lapin dont se com- 
posait mon dîner du lundi gras. 

Le charme de la musique et de la danse 
ne m’absorbait pas au point que je ne pusse 
encore donner quelque attention à mes voi- 
sins de table. Le vin rend expansif ; je ne tar- 
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dai pas à connaître tous ceux dont j’élais en- 
toure. Là , c* était une famille de blanchis- 
seuses de la rue des Anglaises , enchantées de 
leurs costumes chinois, et se préparant à pas- 
ser la nuit au Colisée de la rue Mouffetard, 
après avoir soupe à la Géande-Chaumière. La 
table, vis-à-vis la mienne, était occupée par 
la société la plus brillante et la plus bruyante 
du salon ; elle était composée de deux jolies 
petites frangères de la rue des Bourdonnais, 
déguisées en amazones; de deux brodeuses de 
la rue des Prouvaires , en vielleuses ; d’ Un 
clerc de procureur , en Apollou ; d’ un gar- 
çon épicier , en Jocrisse , et de deux autres 
jeunes gens en Arlequin et en Gille , dont je 
ne reconnus pas la profession. Ce, ou ( com- 
me le veut T académie contre P usage ) cette 
quadrille hétérogène , dont le personnage le 
plus âgé n’avait pas trente ans, devait par- 
tir de là pour se rendre au bal du carré Saint- 
Martin : il se promettait bien du plaisir; rien 
n’empêche de croire qu’ils se sont tenu parole. 

La nuit venue , je sortis de cette guinguet- 
te ; je pris un fiacre , et je me fis conduire 
successivement au Prado , à là Redoute , au 
Retiro , à l’ Hermitage et au Tivoli cF hiver* 
Je me contentai de jeter un coup d’ œil sur 
ces réunions bourgeoises , où 1’ on ne trouve 
ni 1’ élégance des mœurs du grand monde , 
ni cette grosse et franche gaîté du peuple dont 
le vrai théâtre est le Grand-Solon y il était 
près de onze heures losque j'y arrivai. C’est 
un spectacle toujours nouveau , même pour 
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qui 1’ a vu vingt lois , que celle folle et tu- 
multueuse bacchanale , où tant de déguise- 
mens ridicules se trouvent si burlesqument 
confondus: le chiffonnier y donne le bras à 
une dame de la cour , le grand turc y jette 
le mouchoir à une ravaudeuse : la , plus de 
gavotte f plus de boléro y plus de contredanse 
même ; mais au lieu de cela un branle im- 
mense où tout le monde est admis à figurer 
jusqu’au moment où le Vestris du bal (pres- 
que toujours un fort de la halle sous l’ha- 
bit d’ un batelier ) se présente avec sa par- 
tner pour danser la Fricassée au milieu des 
acclamations d’une assemblée aussi bruyante 
et presque aussi bien composée que le par- 
terre de nos grands théâtres un jour de pre- 
mière représentation. 

Fatigué de ma journée, j’étais rentré clie/. 
moi; il était une heure du malin , et je fer- 
mais mon Horace , dont je lis toujours quel- 
ques pages avant de me coucher; j’ entends une 
voiture s’airêter sous ma fenêtre: quelques mi- 
nutes après, on frappe doucement à ma por- 
te ; je prends ma bougie , et je vais ouvrir..* 
Qu’on juge de ma surprise (où est le tems 
où j’aurais dit de mon bonheur?) en recon- 
naissant, sous un domino blanc couvert d’un 
riche pardessus , de M*** , la jeune et 
charmante Aurélie , suivit: d’ un vieux do- 
mestique. « Eh vite'! eh vile! » me dit-elle 
sans me donner le tems de revenir de mon 
étonnement, « débarrassez-vous de ce vilain 
» bonnet fourré , de cette gothique robe de 
Etienne J ouy y Fol. II. 14 
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» chambre j passez ce domino, et conduîscz- 
« moi au bal de l’Opéra. » La tête troublée 
de ce que je vois , et remplie de ce que je 
viens de lire , je veux répondre par le So l- 

ve senescentem mature sanus equum « 

» Il est bien question de toutes ces v ici lie— 
» ries latines , interrompit-elle , chez moi tout 
» le monde est au bal; j’ai supposé une mi- 
» graine affreuse ; je me suis couchée , et je 
» suis sûre de n’ être pas découverte ; mais 
» je ne puis aller seule: il me faut quelqu* 

» un de respectable. » ( Elle avait de la 

peine à trouver le mot. ) « Vous êtes l’ami 
» de mon mari et le mien , et j’ ai compté 
» sur votre obligeance. » Il est assez singu- 
lier que les objections se présentassent en fou- 
le , et que je n’aie pas eu le courage d’en faire 
une seule. La prière d’ une femme a toujours 
été pour moi un argument irrésistible. Je me 
résignai ; nous partîmes. La voiluie sans ar- 
moiries, le laquais sans livrée, tout avait été 
prévu pour s’ assurer du plus strict incogni- 
to. Dans le trajet assez long que nous avions 
à parcourir, il ne nous échappa pas un seul 
mot: je crus remarquer que la respiration de 
ma jeune compagne devenait plus fréquente 
et moins libre à mesure que nous approchions 
du terme de notre course ; mais peut-être 
serais-je encore plus embarrassé qu’ elle , si 
nous avions 1’ un et l’autre à rendre compte 
de notre silence. 

Nous arrivons au bal ; je fais à peine deux 
tours daus le fojer avec Aurélie ; un domino 
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noir , d’une taille au dessus de la taille or- 
dinaire des femmes, et qui portait au bras un 
ruban vert , s’arrête auprès de nous. Aurélie, 
par un mouvement involontaire , presse mon 
bras qu’elle quitte aussitôt pour prendre ce- 
lui du masque au ruban vert , et me dit à 
1* oreille : « Je veux être rentrée chez moi à 
» trois heures: si par hasard nous nous pér- 
il dions de vue dans la foule , vous me rc- ' 

» trouverez là ; sous la pendule. » Elle dit, 
et disparaît. J’éprouvai dans ce moment je ne 
sais quel serrement de cœur dont je fis une 
prompte justice, en me riant au nez sous mon 
masque , et je repris mon rôle d’observateur. 
Pour le remplir dans toute son étendue , je 
commençai par me reporter en idée à quelque 
quarante ans en arrière , au tems où je fai- 
sais l’affaire de ma journée du choix de mon < 
travertissement , où je prenais note des fem- 
mes que je pourrais rencontrer , des moyens 
que j’aurais de les connaître, des choses que 
j’aurais à leur dire. Je me voyais à minuit, 
■arrivant, dans mon vis-à-vis de couleur oli- 
ve , à la porte de l’Opéra , qui se trouvait 
alors au Palais-Royal, apostant sous le ves- 
tibule un laquais intelligent , chargé de me 
rendre compte des découvertes, qu’il pourrait 
faire à la porte, en faisant jaser d’autres do- 
mestiques. Au milieu de cette foule de fan- 
tômes noirs pour la plupart , qui se heur- 
taient , se mêlaient , se pressaient autour de 
moi , et qui font aujourd’hui dens nos bals 
masqués clés scènes de fantasmagorie , je re-r 
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grettais ccs anciens bals de l’Opéra qui pré- 
sentaient une si grande variété de costumes, 
où chaque année amenait, sous des déguise- 
mens nouveaux , ces quadrilles historiques , 
allégoriques et quelquefois épigrarumatiques, 
dont les entrées brillantes servaient, en quel- 
que sorte, d’entr’acies à des intrigues picjuan- 
tes et prolongées pendant toute la duree du 
carnaval. Le bal masqué de l’Opéra, tel qu’il 
est aujourd’hui , n’a dévié de son institution 
que dans les moyens et dans les formes : le 
but est le même , mais on l’aperçoit trop tôt, 
et peut-être y arrive-t-on trop vite. Il était 
tout simple que je cherchasse à profiter de 
mon déguisement et de mon désœuvrement : 
je me mis en tiers dans plus d’un tête-à-tê- 
te ; j’épiai discrètement quelques entretiens 
particuliers ; mais je déclare qu’à l’exception 
de deux petites intrigues trop piquantes pour 
un journal , quoique très-propres à figurer 
dans une Correspondance inédite , je n’ai re- 
cueilli que des impertinences sans grâce, des 
plaisanteries sans sel , et des sarcasmes sans 
esprit. 

L’heure avançoit; après avoir observé quel- 
ques provinciaux qui dormaient sur les ban- 
quettes , quelques amies complaisantes qui 
attendaient en bâillant aux premières et aux 
secondes loges ; la vue trop mauvaise pour 
distinguer ce qui se passait aux étages supé- 
rieures , je regagnai la salle de la pendule , 
en traversant les corridors , où mon déguise- 
ment sévère et ma démarche furtive, qui me 
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donnaient probablement l’air d’un mari ja- 
Joux , jetèrent l’alarme dans une volée do 
petits aominos noirs qui s’échappèrent en me 
toisant de la tète aux pieds. 

Aurélie m’avait devancé au rendez-vous ,* 
elle avait changé de domino; je la reconnus 
au signal dont nous étions convenus : elle 
m’entraîna hors de la salle avec tant de pré- 
cipitation, quelque chose décelait en elle tant 
de trouble et d’agitation , que je partageais 
son inquiétude , sans en connaître et sans lui 
en demander la cause. Elle se précipita plu- 
tôt qu’elle ne monta dans sa voiture; les che- 
vaux , qui semblaient partager son impatien- 
ce, hrulaient, comme on dit , le pavé. Plus 
nous approchions de l’hôtel, plus son trouble 
se manifestait. Nous arrivons, le cocher crie,, 
la porte s’ouvre: « Monsieur est-il rentré? » 
est le premier mot qu’on adresse au suisse 
par la portière. — « Non , Madame. » Ce 
non parut soulager d’un poids de cent livres 
la poitrine d’Aurélie. Je me gardai bien d’ac- 
cepter la proposition qu’elle me fît ( en trem- 
blant d’être prise au mot) de me faire recon- 
duire par sa voiture. Elle me remercia d’un 
regard qu’elle ne croyait pas si indiscret, me 
serra Ja main et monta précipitamment chez elle. 

En me trouvant dans la rue en domino , 
à quatre heures du matin, je fis de sages et 
tardives réflexions : je me reprochai ma lolle 
complaisance , et je me dis en rentrant chez,, 
moi , comme le tuteur de Rosine: Bartkolo * 
TZion ami , à votre âge vous ri êtes qu'un soit 
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Ridentem diccre vertan 


Quid vctal t 
Pourquoi ne diraiUon 


Hoc. , Sat 1. 
pas la vérité en riant t 


r> .... 

VJ est une chose bien singulière que la vo- 
gue ; et il y aurait, ce me semble, un bien 
gros volume à faire sur ses causes , ses ef- 
fets , son histoire , mais principalement sur 
ses favoris , qui la prennent pour la fortu- 
ne , et n’embrassent le plus souvent que la 
nue d’Ixion. L’Académie et Roubaud définis- 
sent la vogue : Un concours excité par la ré- 
putation , le crédit , V estime 3 et par la pré- 
férence aux autres objets du même genre. 
Cette définition n’est pas exacte ; et pour peu 
que l’on parcoure la liste des gens, des ouvra- 
ges et des choses qui ont, ou qui ont eu la 
vogue , on verra que plusieurs de ces caractè- 
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res qui lui sont assignes 11e leur conviennent 
pas. Depuis le Timocrate de Thomas Corneille 
jusqu’à la Reine de Persêpolis , que d’ouvra- 
ges en vogue sans réputation! Depuis le finan- 
cier Law jusqu’au mathématicien Marseille , 
que de spéculateurs en vogue sans crédit ! 
Depuis l’abbé Desfontaines jusqu’au conseil- 
ler Kotzebüe , que de journalistes en vogue 
sans estime ! Que de vogues ridicules dans 
l’espace d’un demi-siècle ! le cimetière Saint- 
Médard et Ramponeau : les paniers et l’an- 
glomanie ; Ifcs Nuits d’Young et les romans 
de Crébillon fils; la poudre blonde et le ma- 
gnétisme j Jeannot et Misanthropie ; le som- 
nambulisme et le mélodrame. De tous les 
moyens de se mettre en vogue , les journaux 
sont aujourd’hui le moyen le plus prompt et 
le plus sûr: aussi combien de gens briguent 
l’avantage d’y occuper une place! J’en juge 
par les sollicitations de toute espèce, par les 
demandes saugrenues qui m’arrivent de tous, 
les côtés. Ici , c’est une dame qui veut met- 
tre sou coiffeur en vogue, et qui m’invite à 
glisser son nom et son adresse dans un de mes, 
bulletins ; là , c’est un gros homme qui me 
tutoie parce que nous avons dîné deux fois 
ensemble, et qui me presse de faire un arti- 
cle sur la vie champêtre , tout exprès pour 
annoncer qu’il veut vendre sa maison de cam-~ 
pagne ; celui-ci me charge de recommander 
au public son Histoire du Moftomotapa , en- 
richie de notes anecdotiques sur la vie privée 
des empereurs monomotapa.ns , ouvrage qu’ifc 
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veut publier par souscription : cet autre me 
prie ue dire un mot (le son invention pour 
détruire les punaises , de son opiat pour faire 
repousser les dents ; des bottes à 2 rj fr . , des 
diners à 85 cent. , etc. J’ai beau répéter à tous 
ces gens-là que la Gazette de France n’est 
point un journal d’annonces; suivant eux, 
« elle n’en est que plus propre à remplir leur 
intention , et je n’aurais besoin que d’une lé- 
gère transition pour amener l’éloge ou l’an- 
nonce qu’ils sollicitent. » Je ne promets rien, 
mais je prends note; et, à force d’importu- 
nités , on m’amène au point où je suis de me 
voir forcé à tenir une promesse que je n’ai 
point faite. Pour n’y plus revenir, et au ris- 
que de me faire une querelle avec les rédac- 
teurs des Petites Affiches, je vais adopter pour 
celle fois la forme et la distribution des ar- 
ticles de leur feuille , et publier toutes les 
notes qui me sont parvenues , telles qu’elles 
m’ont été communiquées , sans changer un 
seul mot à leur déclaration. 

Biens à vendre et à acheter. 

Un jeune homme , possesseur d’une maison 
dans la rue Saint-Denis , voudrait s’en défaire 
le plus tôt possible. Cette propriété patrimo- 
niale , grevée d’hypothèques aux deux tiers , 
laisse encore au propriétaire une valeur, dis- 
ponible de i5 à 2 a mille francs. 11 entrerait 
en arrangement avec l’acquéreur, et prendrait 
eu paiement une parure en pierres fines , des 
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cachemires, et un cheval de femme parfaite- 
ment dressé. 

S’adresser à M ,le Alphonsine , danseuse à 
l’Opéra, chargée de la procuration du jeune 
homme. 

— On voudrait acheter une maison de cam- 
pagne à un myriamètre de Paris. On tient à 
ce qu’il y ait une grande salle à manger , une 
très-belle salle de billard et un théâtre : ou 
se contentera d’un arpent de jardin. S’adres- 
ser à M. Dumont, ancien agent d’une fameuse 
tontine. 

— A vendre , une terre magnifique , située 
au confluent de la Dordogne et de la Garon- 
ne f rapportant au propriétaire 60,000 francs 
par an , les contributions payées. Le vendeur 
désirerait emprunter une somme de 600 francs 
sur le produit de cette vente. 

S’adresser à Blaquignac, rue des Moineaux, 
hôtel de Gascogne. 

Meubles à vendre. 

A vendre, par autorité de justice: i° un 
jeu de roulette j 2° une table de trente-et-un 
toute garnie; trois tables de bouillote avec 
leurs flambeaux; 4 0 soixante chaises rembour- 
rées , deux cents jetons d’ivoire et soixante 
sixains de cartes préparées. Ce joli fonds pour- 
rait convenir à quelque veuve qui voudrait 
donner à jouer chez elle. Le propriétaire con - 
sentirait à céder le local très-commode qu’il 
occupe rue du Hasard-Saint-Honoré , n Q i2q. 
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— Mobilier dans le dernier goût , à l’usa- 
ge d’une jolie femme ! le proprietaire veut en 
traiter à forfait. 

S’adresser à M. le baron de Cronenberg , 
rue des Poulies , hôtel des Etrangers. 

Ventes de Chevaux et de Voitures . 

A vendre , une jolie calèche à pompe, de 
Fauly; une berline dans le dernier goût, et 
six chevaux de meme robe , après le départ 
du propriétaire pour l’hôpital. 

S’ adresser, rue de Provence , au portier du 
n. 197. 

— On voudrait trouver un cheval pour une 
demi-fortune , qui pût servir en même tems 
à la selle, à faire le service d’un puits à roue 
à la campagne , et porter les légumes au mar- 
ché: on y mettrait jusqu’à 35 o francs. 

S’ adresser à M. Jacomard , bourgeois cul- 
tivateur , rue Touraine , au Marais. 

Demandes particulières. 

t * 

Une dame de quarante ans , bien conservée, 
désirerait partager sa table et céder la moitié 
de son appartement à un jeune homme de bon- 
ne famille ; elle tient moins à 1’ argent qu’à 
un extérieur aimable et aux égards qu’elle croit 
mériter. 

— Un jeune homme de très-bonne famille, 
ayant fait d’ excellentes études , parlant tou- 
tes les langues de l’ Europe , jouant de plu- 
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sieurs înstrumëns, voudrait se placer dans une 
maison én qualité de valet de chambre. 11 a 
pour répondant ïè maître en fait d’ armes chez 
lequel il demeure, quai de la Ferraille, n.° 91. 

— Une jeune personne de province , âgée 
de dix-sept ans, d’un physique agréable, d’une 
taille avantagéuse et d’une modestie extrême, 
voudrait se placer auprès d’un homme seul j 
elle a d’excellens certificats de tous les maî- 
tres qu’elle a déjà servi. Son adresse est elles 
madame Dutilleul, sage-femme, rue des Blancs- 
Manteaux. 1 

— Une jeune fille de 22 ans, à son premier 
lait , désirerait trouver un nourrisson j elle 
est très au fait de ce genre de soins , ayant 
déjà nourri plusieurs enfans. Elle donnera sur 
sa conduite et sur ses mœurs tous les rensei- 
gnemens qu’on pourra désirer. 

— On désirerait trouver quelqu’un qui put 
Verser i 5 ou 20,000 fr. dans une entreprise 
d’ un produit de 800 fr. par jour. On donne- 
ra pour garantie une martingale infaillible et 
reconnue pour telle par trois joueurs des plus 
experts. 

S’ adresser , tous les jours , depuis midi jus- 
qu’à minuit , au Palais-Royal , n. 190. 

— Un élève du docteur Mesmer voudrait 
trouver un sujet propre au somnambulisme , 
dont les miracles commencent à so renouve- 
ler j. on prendrait de préférence une jeune fille 
d’ un maintien gauche et d’un extérieur bien 
niais^ mais on exige, comme conditions indis- 
pensables : i.° qu’elle bâille avec assez de fa- 
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alité pour communiquer aux autres cette dis- 
position ; 2.° qu’elle soit en état de feindre 
le sommeil dans tous les momens et dans tou- 
tes les altitudes ; 3.° qu’elle ait assez de mé- 
moire pour retenir , sans les entendre , deux 
ou trois cents mots de médecine et de chimie. 
Son traitement sera de six francs par jour , 
vêtue et nourrie. 

S’adresser à M. Delpont, rue des Jongleurs, 
11. 100. 

— On voudrait échanger deux douzaines 
de très-belles chemises de batiste contre un 
par-dessus d’hermine , et six paires de draps 
de lit contre une parure de corail. 

S’adresser à M me de Folleville, rue Cérutti. 

Annonces. 

Un professeur , connu par des succès qui 
font beaucoup d’honneur à son siècle , se pro- 
pose d’ouvrir incessamment un Cours de Pa- 
radoxes, dans lequel il démontrera, entre 
autres vérités: 

Que le pain est lè plus subtil des poisons; 

Que la rage ne se communique pas ; 

Que la mythologie ancienne est profondé- 
ment mélancolique; 

Que Voltaire est sans génie , sans esprit et 
sans goût ; 

Que l’antiquité de la nation chinoise ne re- 
monte pas au delà du tems des croisades; 

Enfin , que l’homme , en se nourrissant de 
carottes , peut prolonger sa vie jusqu’à l’âge 
de cinq ou six cents ans. 


Digitized by Googli 



ET A ViS DIVERS. 1 69 

— M. Dugazon , coiffeur , a l’honneur de 
prévenir ses pratiques qu’il vient de joindre h 
sa boutique de perruquier un atelier de sculp- 
ture; il se flatte de réussir également bien 
dans les faux toupets et dans les bustes, daus 
les cache-folies et dans les bas-reliefe ; il cou- 
pe les cheveux à la Charles XII , et modèle 
d’après l’antique*. 

On trouve chez lui la pommade pour faire 
pousser les cheveux, et l’assortiment complet 
des plâtres du palais Farnèse. 

— M. Ducasse, instituteur, donne des le- 
çons d’écriture , d’orthographe et de géogra- 
phie , et tient en même- tems une classe de 
danse , dans laquelle il enseigne aux jeunes 
personnes des enehaînemens de jambes d’un» 
goût tout nouveau. On trouve à sa classe des 
jeunes gens chargés de faire figurer ces de- 
moiselles. 

— Un instituteur dramatique , qui possède* 
la tradition des comédiens les plus célébrés,, 
qui a passé sa vie dans l’antichambre de Le- 
kain et de Préville , et qui a reçu les der- 
niers soupirs de Bordier , vient d’ouvrir une 
école- de déclamation dans la rue des Jeu*- 
neurs. Plusieurs de ses élèves figurent avec le 
plus brillant succès dans les comparses de 
l’Opéra-Comique et sur le théâtre dès Jeux- 
Gymuiques. Les deux premiers sujets du calé 
d’Apollon sortent de son école. 
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Objets perdus et trouvés. 

Il a été laissé , dans le fiacre n. 522 , par 
un monsieur et une dame , qui sortaient du 
théâtre de la Gaîté , une collerette de mous- 
seline garnie de tulle , une paire de gants 
de femme et une montre d’homme avec sa 
chaîne , garnie d’un charivari de breloques : 
on peut réclamer ces objets au domicile du 
cocher. 

Préposition de mariage. 

Une jeune personne , jolie , spirituelle et 
bien née , riche de deux mille écus de ren- 
te, propose sa main et son cœur à un hom- 
me au-dessus de soixante ans , riche , sans 
cnfans , et qui aurait besoin de s’assurer les 
tendres soins d’une compagne étrangère à tou- 
tes les dissipations du monde. S’adresser, par 
écrit , à M. Huet , notaire, à Saint-Germain, 
chez lequel le contrat est dressé d’avance. 

— Un homme de trente-six ans , natif du 
Bec-d’Ambès , de la taille de cinq pieds sept 
pouces , bon musicien et doué d’une des plus 
belles basse-tailles qu’on puisse entendre > 
descendant, par les femmes, des anciens com- 
tes de Toulouse, et riche, ayant la révolu- 
tion , d’une fortune colossale , désire associer 
son sort à une yeuve qui ait la jouissance 
paisible d’une cinquantaine de mille livres de 
rente. Il ne lient point à l’âge, encore moins 
aux charmes, de la ligure j mais il a besoin 
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de trouver dans sa femme cette douceur de 
mœurs , cette facilité de caractère dont il est 
doué, et qui sont la base du bonheur domes- 
tique. Comme il est bon de se connaître a- 
vant de s’épouser , il prévient les personnes 
à qui cet avis s’adresse, qu’il se promène tous 
les jours , de deux à quatre heures , sur la 
terrasse des Tuileries. Ce qu’il a dit de sa 
personne suffira pour la faire remarquer. 

— r On voudrait marier une jeune person-* 
ne dans le délai d’un mois : elle a douze cents 
livres de rente et des espérances beaucoup 
plus considérables. Un rang honorable dans 
la société est tout ce qu’on exige des prétcn- 
dans jusqu’au 1 er avril prochain ; passé ce 
tems, les conditions seront d’une autre nature. 

S’adresser , rue Pauphine , à la Fille mal 
gardéç. 


êtfsi, 
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